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LES  COMBATS  DE  LA  MARNE 

Nous  sommes  au  matin  du  4 septembre  1914.  Depuis  les 
rudes  batailles  livrées  à la  frontière  belge,  de  Mons  à Charleroi, 
c’est  — après  de  brefs  arrêts  furieux  — la  retraite  devant  la 
poussée  des  forces  adverses  très  supérieures  en  nombre.  Mar- 
chant par  étapes  rapidement  couvertes,  les  Allemands  ont  suc- 
cessivement occupé  Lille,  Valenciennes,  Amiens,  Roye, 
Péronne,  La  Fère,  Saint-Quentin,  Noyon.  Ils  ont  dépassé 
Beauvais,  Cômpiègne,  Creil,  Senlis  et  les  voici  presque  aux 
portes  de  la  capitale  où  l’émotion  est  intense  mais  la  fermeté 
stoïque. 

De  notre  côté,  après  avoir  reculé  en  livrant  des  combats 
incessants,  nos  armées  sont  parvenues  à se  ranger  sur  la  ligne 
défensive  que  constituait  la  Marne  et  que  prolongeaient 
d’extrême  droite  de  la  Meuse  et  la  Moselle. 

Mais,  tandis  que  l’assaillant  se  heurtait  sur  ces  derniers  points 
à des  difficultés  plus  grandes  du  fait  même  de  la  nature  du  ter- 
rain où  se  déroulaient  les  opérations,  l’aile  marchante  de 
l’armée  allemande  poursuivant  la  manœuvre  conçue  par  von 
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Kluck,  arrivait  en  contact  avec  l’armée  de  Paris  : celle-ci,  placée 
sous  les  ordres  du  général  Maunoury,  occupait  une  ligne  nord- 
est/ sud-ouest,  jalonnée  par  les  points  et  les  dispositions  que 
voici  : 

Au  Raincy  se  trouvait  le  quartier  général;  au  Mesnil-Amelot, 
non  loin  de  Dammartin,  était  installé  l’état-major  d’une  forma- 
tion de  réserve  commandée  par  le  général  de  Lamaze  et  cons- 
tituée, en  sa  plus  grande  partie,  par  des  troupes  territoriales. 
Enfin,  à Louvres,  se  tenait  le  général  Vauthier  avec  le  7e  corps 
d’armée,  celui  qui  eut  à supporter  tout  le  poids  des  contre- 
attaques  ennemies  et  dont  l’héroïsme  décida  du  sort  définitif  de 
la  bataille. 

Les  derniers  renseignements  recueillis  par  notre  état-major 
sur  la  situation  des  forces  allemandes  indiquaient  la  présence 
d’un  corps  d’armée,  le  4e,  venant  de  Senlis  et  d’un  corps  de 
réserve  placé  en  arrière  du  4e  et  flanquant  sa  gauche. 

En  cette  matinée  du  4 septembre  la  situation  apparaissait 
comme  profondément  tragique  et  angoissante. 

Une  redoutable  interrogation  se  posait  ? L’envahisseur  allait- 
il  continuer  sa  marche  victorieuse'  vers  la  capitale  et  les 
soldats  allemands  excités  par  le  succès  si  rapide,  enfiévré^  de 
leur  avance  « Nach  Paris  »,  allaient-ils  réaliser  leur  rêve  de 
faire,  dans  la  cité  conquise,  une  entrée  triomphale. 

Les  nouvelles  se  précipitent.  Soudain,  l’on  apprend  que  von 
Kluck,  appliquant  étroitement  les  règles  de  la  stratégie  ensei- 
gnées par  Bernhardi  et  Clausewitz,  a modifié  sonplan.  11  délaisse 
Paris,  glisse  sur  la  gauche  et,  s’infléchissant  vers  le  sud-est,  se 
dirige  vers  Meaux,  puis  ordonne  la  traversée  de  la  Marne  afin 
d’attaquer  et  d’anéantir  le  gros  des  armées  françaises. 

Obéissance  trop  servile  à l’enseignement  technique  ou  — 
peut-être  — erreur  de  psychologie. 

Cette  décision  change  entièrement  la  face  des  choses  et 
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l’ordre  du  destin.  Notre  état-major  modifie  lui  aussi  ses  plans. 
Il  estime  que  l’heure  de  la  retraite  a fini  : celle  de  l’offensive 
doit  sonner.  Des  ordres  sont  donnés  en  conséquence  et  le  5,  au 
lever  du  jour,  l’ârmée  de  Maunoury  se  déploie  face  au  nord- 
est. 

Le  6,  à la  première  heure,  le  groupe  de  réserve  du  général 
de  Lamaze  donne  le  premier  et  monte  à l’assaut  des  villages  de 
Saint-Soupplet  et  de  Monthyon.  A sa  gauche  les  effectifs  du 
7e  corps  arrivent  à marches  forcées  pour  effectuer  leur  liaison 
avec  les  premiers  assaillants. 

La  rencontre  avec  les  troupes  allemandes  se  produisit  à 
Monthyon  qui  fut  pris,  perdu,  puis  repris  enfin  définitivement. 

Le  quatrième  corps  de  réserve  allemand,  celui  qui  se  trou- 
vait à l’arrière  et  venait  de  déboucher,  trois  jours  auparavant, 
de  la  forêt  de  Compiègne,  était  bousculé,  repoussé  au  delà  des 
villages  de  Chambry,  Barcy  et  Marcilly,  tandis  que,  plus  au 
nord,  les  forces  du  général  Vauthier  parvenaient  à Puisieux, 
Acy-en-Multien  et  Étavigny.  Menacé  ainsi  de  flanc,  le  quatrième 
corps  allemand,  craignant  un  enveloppement  de  son  aile  droite, 
changeait  de  front  et  nous  faisait  face.  Malgré  sa  résistance  il 
est  repoussé  le  7 et  l’attaque  prononcée  par  l’armée  Maunoury 
se  poursuit  avec  des  alternatives  diverses.  Retranchés  dans  la 
région  de  Belz,  Puisieux  et  Acy,  les  ennemis  se  dépendent  avec 
le  plus  grand  acharnement. 

Et  des  renforts  vont  leur  parvenir  car,  par  une  manœuvre 
habile,  von  Kiuck,  informé  de  la  position  périlleuse  de  son  qua- 
trième corps,  a fait  repasser  la  Marne  au  deuxième  corps  et  l’a 
jeté  sur  notre  aile  gauche  qui  fléchit  à Yillier-Saint-Genest. 
Enfin  un  autre  groupe  formé  par  le  neuvième  corps  allemand 
également  rappelé  par  le  général  en  chef  cherche  à appuyer  ce 
nouveau  mouvement  de  contre-offensive. 

Dans  cette  journée  du  9 septembre,  l’effort  de  nos  troupes 


est  [porté  au  maximum.  Le  général  Maunoury  envoie  sur  son 
aile  droite  toutes  les  ressources  en  hommes  dont  il  peut  dis- 
poser et  il  fait  transporter  par  voie  ferrée  ou  par  les  autobus  et 


La  Ferté-sous-Jouarre,  Pont  détruit  par  le  génie  français. 


les  taxi-autos  parisiens  que  le  général  Galliéni  - — alors  gou- 
verneur — l’a  autorisé  à réquisitionner,  les  régiments  qui  ont 
été  mis  à sa  disposition. 

En  outre  notre  quatrième  corps  d’armée,  sous  les  ordres  du 
général  Boelle,  recevait  la  mission  de  coopérer  avec  les  forces 
du  général  Maunoury. 

Malgré  tout,  la  lutte  se  présentait  incertaine  encore  et  la  for- 
tune chancelante. 

Le  quatrième  corps  allemand,  qui  nous  avait  dépassé,  fai- 
sait son  apparition  à Baron,  au  nord-ouest  de  Nanteuil-le- 
Haudouin.  Nos  troupes  se  trouvaient  ainsi  contre-attaquées  de 
face,  sur  le  flanc  gauche  et  en  arrière.  Le  corps  du  général 
Boelle  devait  reculer  et  combattre  face  à l’est. 

A ce  moment  critique  l’état-major  français  prenait  une  déci- 
sion suprême.  Il  transmettait  aux  chefs  l’injonction  de  ne  plus 
céder  un  pouce  de  terrain,  mais  de  marcher  de  l’avant  au 
risque  même  de  voir  leurs  forces  complètement  anéanties. 
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L’ordre  fut  rigoureusement  et  splendidement  exécuté. 
L’offensive  est  reprise  au  sud  de  Nanteuil  , : la  cavalerie 
charge  dans  la  direction  de  Betz,  tandis  que  le  septième  corps, 


qui  a soutenu,  pendant  cinq  jours,  une  lutte  aussi  terrible 
qu’inégale,  retrouve  encore  assez  d’énergie  pour  passer  à 
l’attaque  et  briser  les  efforts  tenaces  du  deuxième  corps 
d’armée  allemand. 
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La  bataille  de  l’Ourcq  — un  des  épisodes  de  la  bataille  de  la 
Marne  — se  terminait  le  10  septembre  par  le  succès  de  nos 
armes  que  la  volonté  des  chefs  et  l’héroïque  dévouement  des 
soldats  avaient  rendu  possible. 

En  même  temps  que  l’armée  du  général  Maunoury  arrêtait  et 
repoussait  les  troupes  allemandes  de  von  Kluck,  une  action 
générale  s’était  engagée  sur  tout  le  front.  Depuis  les  bords  de 
la  Marne  jusqu’aux  rives  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle  nos 
troupes  avaient  cessé  de  battre  en  retraite  et,  faisant  face  à 
l’ennemi,  avaient  repris  l’offensive. 

Contre  la  digue  solide  que  constituait  nos  forces  allait  se 
briser  l’élan  du  flot  envahisseur  et,  pour  la  première  fois  depuis 
le  début  de  la  campagne,  l’agresseur  était  contraint  d’inter- 
rompre sa  marche  et  devait  se  replier. 

Toutes  les  phases  de  la  lutte  ont  revêtu  un  caractère  d’achar- 
nement indicible  et  de  ténacité  surprenante.  Et  l’éffort  demandé 
à des  hommes,  déjà  harassés  par  une  longue  série  de  marches 
et  de  combats,  était  d’autant  plus  considérable  que  les  condi- 
tions dans  lesquelles  ils  revenaient  attaquer  un  adversaire 
victorieux  se  présentaient  comme  des  plus  pénibles. 

Les  chefs  eux-mêmes  se  demandaient,  non  sans  quelque 
angoisse  secrète,  si  leurs  troupes  retrouveraient  leur  élan  et 
leur  vaillance,  après  avoir  subi  la  dépression  morale  et  les 
fatigues  physiques  supportées  depuis  deux  mois. 

Mais  le  sentiment  qui  animait  les  soldats,  la  conscience  qu’ils 
avaient  tous  de  lutter  pour  la  défense  de  nos  libertés  exalta 
leur  courage,  décupla  leurs  forces  «t  les  rendit  invincibles. 

Sur  tous  les  points  où  se  développa  l’offensive  et  où  s’affirma 
notre  succès,  les  actes  d’héroïsme  et  de  dévouement  se  multi- 
plièrent. Aussi,  je  ne  chercherai  pas  à détacher  de  l’ensemble 
de  ces  opérations  un  épisode  plus  particulièrement  glorieux. 
La  lecture  des  longues  listes  de  rios  soldats  tués  ou  blessés 
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dans  tous  les  engagements  suffît  à montrer  que  partout  l’esprit 
de  vaillance,  d’abnégation  et  de  sacrifice,  fut  aussi  grand  et  aussi 
généreux. 

Une  visite  rapide  sur  le  terrain  où  se  livrèrent  ces  rencontres 
si  violentes  nous  a amplement  prouvé  combien  il  avait  fallu 
déployer  d’énergie  et  de  persévérance  pour  s’opposer  à la 
marche  de  l’ennemi  et  obliger  des  armées  nombreuses,  formi- 
dablement armées  et  puissamment  conduites,  à céder  les 
régions  qu’elles  avaient  conquises. 

Le  choc  qui  devait  briser  toute  l’ordonnance  stratégique  .des 
armées  allemandes  et  disloquer  leur  front  se  produisit  à la 
même  date  que  celle  où  l’intervention  rapide  de  l’armée  du 
général  Maunoury  s’effectuait  dans  l’Ile-de-France. 

C’est  le  4 septembre  au  soir  que  l’ordre  du  généralissime 
d’arrêter  la  retraite  parvenait  à nos  corps  d’armée  qui  se  trou- 
vaient disposés  sur  la  longue  ligne  de  feu  allant  de  la  place 
forte  de  Verdun  aux  avancées  de  Paris,  en  passant  par  le  bas 
de  l’Argonne,  Vitry-le-François,  Esternay,  Courchamp,  Villiers- 
Saint-Georges. 

Cet  ordre  affirmait  la  volonté  du  chef  de  ne  plus  regarder  en 
arrière,,  de  se  dresser  contre  l’ennemi  et  de  tenir  tête  à ses 
attaques  jusqu’au  bout,  jusqu’à  la  mort. 

Aussitôt  « l’espoir  changea  de  camp,  le  combat  changea 
d’àme  »,  et  la  retraite  de  l’adversaire  commence  à l’heure  même 
où  l’état-major  certifiait  que  nos  armées  allaient  être  anéanties. 

Les  trois  armées  des  généraux  Franchet  d’Espérey,  Foch  et 
Langle  de  Cary  prirent  pendant  la  journée  du  5 leurs  dispo- 
sitions pour  commencer  l’attaque  le  6. 

La  première  livra  un  combat  rapide.  Elle  assaillit  les  forces 
adversaires  le  6,  à 11  heures  du  matin  et  vingt-quatre  heures 
après,  le  7,  à midi,  le  général  Franchet  d’Espérey  avait  forcé 
les  Allemands  à reculer. 


Général  Foch. 

trois  jours.  Les  traces  cle  la  bataille  soulignent  la  violence  de 
la  mêlée.  Les  villages  cle  Morains,  Normée,  Lenharrée,  qui 
furent  pris  et  repris,  et  durent  subir  le  bombardement  incessant 
des  deux  artilleries,  sont  tous  en  ruines;  les  champs,  les  plaines 


Pour  les  forces  placées  sous  les  ordres  du  général  Foch,  la 
lutte  fut  plus  dure.  Il  leur  fallut  se  battre  sans  trêve  pendant 
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sont  troués  d’obus  et  partout  gisent  encore  des  projectiles  de 
toutes  sortes. 

Les  rencontres  engagées  le  6 au  matin  eurent  d’abord  pour 
effet  de  contraindre  les  troupes  du  général  Foch  : 11e  et 
9°  corps,  21e  division  et  une  division  marocaine,  à se  replier 
sur  Salon  et  Courtançon. 

A ce  moment,  cette  armée  n’est  plus  en  liaison  avec  celle  du 
général  Langle  de  Gary.  Elle  en  est  séparée  par  un  « trou  » 
d’une  largeur  d’environ  20  kilomètres  dans  laquelle  est  épar- 
pillée une  division  de  cavalerie. 

Enfoncé  à sa  gauche,'  enfoncé  également  à sa  droite,  le 
général  Foch  décide  de  reprendre  l’offensive  au  centre  et,  le 
7 septembre,  il  donne  comme  objectif  à atteindre,  la  position 
de  Fère-Champenoise. 

La  ligne  Morains,  Normée,  Lenharrée  est  reprise  et  le  village 
de  Fère-Champenoise  est  occupé  à 11  heures  du  matin  dans 
un  élan  si  rapide  que  les  officiers  de  l’état-major  allemand,  non 
encore  dégrisés,  sont  faits  prisonniers  sans  avoir  pu  esquisser 
un  geste  de  résistance.  Et  cepen- 
dant, il  avait  fallu  lutter  avec  des 
troupes  d’élite  telles  que  celles 
de  la  garde  prussienne  qui  laissa 
deux  régiments  dans  les  marais 
de  Saint-Gond. 

La  bataille  déjà  très  dure  pour 
le  corps  d’armée  du  général  Foch 
s’aggravait  encore  et  devait  at- 
teindre le  maximum  d’intensité  pour  les  forces  placées  sous  le 
commandement  du  général  Langle  de  Cary.  Ces  troupes  qui 
avaient  pris’  part  aux  combats  livrés  sur  la  Meuse  et  avaient 
même  obtenu  des  succès  partiels  assez  importants,  notamment 
le  27  août,  avaient  dû  reculer  pour  venir  prendre  la  place 


14 


fixée  sur  la  ligne  d’ensemble  où  devait  s’engager  notre  contre- 
offensive  générale. 

Composées  du  2e  corps  colonial,  du  12e  et  du  17e,  ces  troupes 
se  trouvaient  épuisées  par  une  série  de  marches  qui  avaient 
duré  quatorze  jours,  dont  dix  de  rencontres  incessantes.  Par 
un  admirable  prodige  de  volonté  collective,  ces  mêmes  soldats 
se  lancèrent  à l’attaque.  Cinq  jours  durant,  la  fusillade,  le 
bombardement  firent  rage  : les  routes,  les  fossés,  les  terres, 
les  bois,  les  maisons  furent  le  théâtre  de  corps  à corps  terribles. 

À Sermaize,  Le  Maurupt,  Blesmes,  Vauclerc,  Huiron,  Cour- 
demange,  Imbeauville,  cinq  corps  d’armée  allemands  se 
ruaient  contre  les  nôtres  et,  sur  tout  le  champ  de  bataille,  on 
avançait,  on  reculait,  on  tombait. 

La  région  dans  laquelle  se  te- 
nait la  droite  de  l’armée  alle- 
mande supporta  plus  particuliè- 
rement l’effort  de  nos  troupes. 
C’est  sur  cette  partie  du  vaste 

champ  de  bataille  que  le  général 
Vauclerc:  tombe  de  soldats  coloniaux.  ‘ . 

amena  la  majeure  partie  des  ré- 
giments dont  il  disposait  et  à 
laquelle  il  adjoignit  le  21e  corps,  prélevé  sur  les  troupes  des 
Vosges,  notamment  à Épinal.  Ce  21e  corps,  renforcé  d’une 
division  du  12e  et  d’une  division  du  corps  colonial,  fut  sévère- 
ment éprouvé. 

Le  12e  le  fut  encore  davantage.  Je  me  bornerai,  pour  mon- 
trer l’étendue  de  nos  sacrifices,  à signaler  ce  fait  que  les 
villages  de  Huiron,  Courdemange,  Imbeauville,  furent  occupés 
par  ce  groupe  qui  se  trouva,  au  plus  fort  de  l’action,  réduit  à 
sixjDataiilons,  sous  les  ordres  du  général  Roques,  et  tint  tête  à 
tout  un  corps  d’armée  allemand. 

La  fortune  fut  d’abord  variable  et  la  victoire  oscilla  entre  les 


deux  armées  pendant  les  journées  des  6,  7,  8,  9 et  10  sep- 
tembre. Elle  ne  se  décida  que  dans  la  matinée  du  11.  Mais  ce 
jour-là,  elle  restait  dans  notre  camp  : l’héroïsme  de  nos  soldats 
l’avait  arrachée  des  mains  de  nos  terribles  ennemis.  Les 


Général  de  Langle  de  Cary. 

troupes  de  von  Bulow,  le  corps  saxon  et  les  forces  du  grand- 
duc  de  Wurtemberg  étaient  brisées,  disloquées,  tandis  que 
l’armée  du  kronprinz  reculait,  entraînée  par  toutes  les  autres 
dans  la  retraite  générale. 

Et  cependant  celle-ci  avait  espéré,  à plusieurs  reprises, 
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réussir  la  manœuvre  engagée  contre  nos  forces  et  qui  consis- 
tait à rompre  la  liaison  établie  entre  l’armée  Langle  de  Cary  et 
celle  que  dirigeait  le  général  Sarrail  et  qui  a joué,  dans  la 
bataille  delà  Marne  un  des  rôles  les  plus  importants  et  les  plus 
difficiles.  C’est  à elle,  à l’énergie  de  ses  soldats,  à la  ténacité 
savante  et  à la  hardiesse  du  chef  que  nous  devons  en  partie  la 
victoire.  ^ 

Cette  armée  a servi,  en  effet,  de  pivot  au  mouvement  effectué 
sur  tout  le  front  et  qui,  arrêtant  la  retraite  générale  com- 
mencée à Charleroi,  permit  au 
généralissime  de  reprendre  l’of- 
fensive, de  repousser  enfin  l’en- 
nemi à notre  tour.  L’œuvre  ac- 
complie à ce  moment  fut  d’au- 
tant plus  grande  et  plus  hé- 
roïque qu’il  fallait  briser  l’effort 
d’un  adversaire  très  supérieur 
en  nombre,  puissamment  équipé 
et  organisé. 

L’armée  Sarrail  faisait  face  à 
l’armée  du  kronprinz  qui  débou- 
chait de  l’Àrgonne,  à deux 
corps  ayant  Bar-le-Duc  comme 
objectif  et  à deux  autres  corps 
qui  sur  les  deux  rives  de  la 
Meuse  essayaient  de  gagner  Verdun.  A ces  forces  déjà  consi- 
dérables s’ajoutaient  les  réserves  importantes  dont  pouvait 
disposer  l’état-major  ennemi. 

Aux  premiers  jours  de  septembre  nous  ne  pouvions  mettre 
en  ligne  dans  ce  secteur  que  deux  corps  d’armée,  le  6e  et  le 
5e  et  des  divisions  de  réserve.  Le  5e  corps  ne  devait,  en  effet, 
prendre  part  à la  bataille  qu’aux  derniers  moments.  Par 


Général  Sarrail. 
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contre  les  forces  ennemies  comprenaient,  au  total,  sept  corps 
d’armée  active.  Trois  de  ces  corps  placés  sous  le  comman- 
dement direct  du  kronprinz  avaient  atteint  le  sud  de  l’Ar- 
gonne  et  s’étaient  installés  dans  la  région  comprise  entre  Revi- 
gny  et  Vitry-le-François.  Ils  y séjournèrent  jusqu’au  12  sep- 
tembre. 

A cette  date  les  forces  de  von  Kluck,  de  vonBulow  et  du  duc 
de  Wurtemberg  refoulées,  disjointes,  battaient  en  retraite. 

Le  kropprinz  dut  céder  à son  tour  devant  l’impétuosité  d’une 
attaque  hardie,  intrépide  et  qui,  si  elle  avait  échoué,  pouvait 
aboutir  à un  désastre.  L’armée  du  général  Sarrail  risquait,  en 
effet,  l’encerclement  dans  Verdun.  Elle  se  lança  à l’attaque  et 
livra  de  terribles  assauts  sur  l’Ornain  et  sur  les  Hauts  de 
Meuse. 

Pendant  quelques  heures,  on  eut  l’impression  que  la  partie 
était  perdue.  Notre  5e  corps,  écrasé  par  le  nombre,  épuisé  par 
les  fatigues,  avait  dû  abandonner  Vassincourt  et  se  replier  sur 
Bar-le-Duc,  où  il  arrivait  le  8 septembre.  Mais  le  lendemain  des 
renforts  nous  parviennent.  Le  15e  corps  prend  contact  dès  les 
premières  heures  du  9 avec  les  forces  allemandes  qui  tenaient 
Vassincourt,  Revigny  et  Sermaize.  Et,  après  une  lutte  gigan- 
tesque, qui  se  poursuit  jusqu’à  la  nuit  du  10,  les  positions 
étaient  reprises. 

Au  centre,  ce  sont  des  charges  furieuses,  des  attaques 
acharnées  dans  lesquelles  l’armée  allemande  s’épuise  sanfe  par- 
venir à opérer  une  trouée.  Mais  une  faute  de  tactique  commise 
par  le  kronprinz  décide  du  sort  de  la  bataille.  Avec  une  habi- 
leté et  une  promptitude  de  décision  remarquables,  le  général 
Sarrail  profite  de  cette  erreur  et  dispose  les  troupes  du 
15e  corps  face  à l’ouest  sur  les  Hauts  de  Meuse,  prenant  à 
revers  le  flanc  gauche  de  l’armée  allemande. 

Alors  la  retraite  de  l’ennemi  se  change  en  une  déroute  con- 

L’Etendard  du  monde.  2 
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fuse  : ses  régiments  se  mêlent,  s’enchevêtrent,  se  mitraillent 
dans  la  nuit,  laissant  partout,  sur  les  routes,  dans  les  bois,  dans 
les  défilés  et  sur  les  coteaux,  des  milliers  de  morts  et  de 
blessés.  * ; 

En  deux  jours,  la  ligne  de  résistance  allemande  remontait 
ainsi  au  delà  de  la  forêt  de  Belnoue  et  Triaucourt,  puis  jusqu’à 
Vienne-la-Ville,  au  pied  occidental  de  la  forêt  d’Argonne,  et 
entre  Argonne  et  Meuse,  jusqu’à  la  route  Varennes-Monfaucon- 
Consenvoÿe. 

Une  autre  armée,  celle  des  Vosges,  avait,  elle  aussi, 
accompli,  pendant  cette  même  période,  une  tâche  sérieuse, 
utile  mais  ingrate,  et  sa  résistance  avait  largement  aidé  à la 
réussite  du  plan  d’ensemble.  Composée  des  8e,  13e,  14e  et 
20e  corps  elle  avait  pour  chef  le  général  Dubail  dont  les  con- 
naissances stratégiques,  la  persévérance  et  la  volonté  permi- 
rent de  mener  à bonne  fin  une  besogne  redoutable. 

Les  difficultés  qu’il  fallut  vaincre  étaient  de  toute  nature  : 
fatigues  physiques,  situation  morale  des  troupes,  obstacles 
accumulés  et  provenant  aussi  bien  de  la  nature  du  terrain  que 
des  conditions  dans  lesquelles  se  poursuivait  la  lutte.  Les  ren- 
contres qui  se  succédèrent  depuis  le  20  août  jusqu’au  12  sep- 
tembre furent  des  plus  violentes  et  des  plus  meurtrières. 

Du  plateau  solitaire  et  glacé  de  Moyen  à la  « combe  » 
humide  de  Nompatelize,  du  col  boisé  de  la  Chlpotte  aux  ver- 
sants escarpés  du  Ban-de-Sapt,  de  vastes  ossuaires  peuvent 
attester  la  fureur  et,  aussi,  la  vaillance  des  combattants. 

Dans  cette  région  accidentée  où  s’élèvent  les  premiers  con- 
treforts des  Vosges,  nombreux  sont  les  villages  détruits  par  les 
obus  ou  par  les  flammes,  lés  fermes  et  les  usines  que  la 
mitraille  a réduites  en  miettes. 

A Sarnt-Pierremont,  à Magnières,  à Bru,  à Saint-Benoît 
comme  à Bambervillers,  Baon-l’Étape  ou  Baccarat,  c’est  la 
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même  vision  cle  tristesse  et  d’horreur  avec  le  mêmesentiment 
de  colère  contre  ceux  qui  ont  fait  s’accumuler  ces  deuils  et  ces 
misères. 

L’objectif  donné  à l’armée  Dubail  pendant  la  première 
période  d’offensive  — celle  qui  vit  notre  progression  en  Alsace 
— était  d’enlever  Sarrebourg,  tandis  que  l’armée  de  Castelnau 
devait  se  porter  sur  Morhange.  Lés  défenses  formidables  éle- 
vées parles  Allemands,  la  supériorité  numérique  de  leurs 
troupes  firent  échouer  nos  attaques.  L’armée  de  Castelnau 
repoussée  dut  battre  en  retraite.  En  se  repliant  elle  découvrait 
l’armée  Dubail  qui,  pour  garder  sa  liaison  et  éviter  un  mouve- 
ment enveloppant  dangereux,  fut  obligée  de  se  retirer. 

Le  mouvement  de  recul  se  dessina  d’abord  à l’aile  gauche 
composée  du  18e  corps  en  liaison  avec  l’armée  de  Castelnau  et 
du  13e  corps,  qui  avait  Baccarat  comme  position  centrale.  Le  - 
14e  corps  et  le  21e  résistèrent  pendant  plus  longtemps  dans  les 
régions  de  Saint-Dié  et  de  Raon-l’Étape.  Mais  ni  le  courage  des 
hommes  ni  l’ardeur  des  chefs  ne  purent  s’opposer  à l’avance 
des  ennemis.  Et  vers  le  21  août  les  quatre  corps  d’armée, 
exténués  par  de  longues  étapes,  diminués  par  des  pertes  con- 
sidérables, arrivaient  sur  les  crêtes  qui  servent  de  ligne  de  par- 
tage entre  la  Mortagne  et  la  Meurthe. 

Là,  elles  se  retranchèrent  assez  fortement,  occupant  tous  les 
« saillants  » et  tous  les  cols,  notamment  ceux  de  la  Chipotte 
au  nord,  de  la  Passée-du-Renard  au  sud,  de  Barmont  au  sud- 
est,  qui  donnent  accès  de  l’une  à l’autre  des  deux  vallées. 

Appuyées  sur  ces  positions  nos  troupes  tinrent  tête  pendant 
trois  semaines  à des  assauts  furieux  et  à de  terrifiantes  actions 
d’artillerie.  Il  faut  avoir  vu  dans  les  bois,  le  long  des  routes, 
au  fond  des  vallons,  les  vestiges  de  la  lutte  pour  se  rendre 
compte  de  facharnement  avec  lequel  se  sont  heurtés  les  deux 
adversaires. 
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Partout,  au  pied  des  arbres  coupés  ou  ébranchés,  parmi  les 
touffes  d’herbe,  dans  les  sillons  bouleversés,  ce  ne  sont’que 
des  tombes,  des  tertres  où  reposent  des  centaines  de  nos  sol- 
dats et  aussi  des  soldats  allemands.  A chaque  pas  l’on  pousse 
du  pied  des  casques  troués  et  aplatis,  des  cartouchières 
déchirées,  des  lambeaux  de  tunique  et  de  capote,  loques  glo- 
rieuses que  la  boue,  la  pluie,  la  neige  et  le  vent  ont  tour  à 
tour  salies,  déteintes  et  effilochées  ou  rougies.  Dans  les  fossés, 
sur  les  accotements  des  routes,  le  long  des  haies,  des  crosses 
de  fusil,  des  fragments  de  buffleterie,  des  gamelles  criblées  de 
trous,  attestent  la  fureur  de  la  lutte. 


Au  col  de  la  Ghipotte:  la  bataille  dans  les  taillis. 


Sur  tout  le  front  la  bataille  fut  ardente;  elle  s’affirma  plus 
particulièrement  terrible  au  col  de  la  Ghipotte,  à la  sortie 
duquel  la  route  bifurque  vers  Raon-l’Étape  au  nord-est  et  vers 
Étival  au  sud-est.  Sous  bois  les  attaques  à la  baïonnette,  les 
corps  à corps  se  multiplièrent,  chacun  des  adversaires  mon- 
trant autant  de  furie  et  d’héroïsme  à gagner  ou  à garder 
quelques  mètres  de  terrain. 

Les  duels  d’artillerie  se  précisèrent  surtout  au  col  de  Bar- 
mont  dans  la  région  du  Ban-de-Sapt  — entre  Baon  et.  Saint- 
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Dié  — où  la  combe  cle  Nompatelize  fut  le  théâtre  d’une  lutte 
opiniâtre  et  terriblement  meurtrière. 

Sous  le  feu  des  pièces  allemandes,  notre  artillerie  se  trouva 
prise  de  flanc  sur  les  deux  côtés  et  le  14e  corps  qu’elle  soute- 
nait dut  reculer  par  suite  d’un  fléchissement  de  son  aile  gauche 
à la  Passée-du-Renard,  vers  l’ouest  de  Nompatelize. 

Cette  retraite  eut  pour  conséquence  d’obliger  la  division  de 
chasseurs  et  de  coloniaux  — remplaçant  le  21e  corps  trans- 
porté sur  la  Marne  — à céder,  vers  le  10  septembre,  le  versant 
est  du  col  de  la  Chipotte.  Mais  le  terrain  perdu  fut  repris  le 
lendemain.  Et  devant  la  résistance  de  l’armée  Dubail,  l’ennemi 
battait  en  retraite,  quittait  Raon-l’Étape  et  repassait  laMeurthe 
pour  aller  se  retrancher  au  delà  de  Senones  et  du  Ban-de-Sapt 
qu’il  a souvent,  mais  en  vain,  essayé  de  nous  reprendre. 

En  même  temps  que  l’armée  Dubail  contraignait  les  forces 
adverses  à se  replier,  les  opérations  engagées  dans  la  région 
de  Nancy  avaient  également  pour  résultat  d’accentuer  le  recul 
des  troupes  allemandes. 

Dans  l’ensemble  de  la  bataille  livrée  sur  tout  le  front  pen- 
dant les  deux  premières  semaines  de  septembre  1914,  la 
défense  du  Grand-Couronné,  qui  épargna  à la  capitale  lorraine 
les  souffrances  d’un  siège  et  les  horreurs  de  l’occupatiom, 
constitue  un  des  épisodes  les  plus  fertiles  en  exemples  de  cou- 
rage et  en  actes  d’héroïsme. 

Une  rumeur  demeurée  toujours  imprécise,  et  qui  paraît  s’être 
répandue  dans  le  domaine  de  la  légende,  a laissé  entendre  que 
Guillaume  II  assistait  aux  assauts  livrés  par  ses  troupes  pour 
la  prise  du  Grand-Couronné. 

Tous  les  officiers  d’état-major  qui  ont  assisté  aux  rudes 
batailles  engagées  dans  cette  région  se  sont  bornés  à nous  dire 
qu’il  s’agissait  là  d'un  fait  possible,  mais  dont  personne  n’a  pu 
fournir  une  affirmation  rigoureuse.  Les  versions  diffèrent 
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J toutes,  en  effet,  en  ce  qui  concerne  la  localité  où  se  serait 
installé  le  kaiser  pour  suivre  des  yeux  les  phases  de  la  lutte 
et  en  attendre  le  dénouement. 

Mais  si  l’incertitude  subsiste  sur  ce  détail  anecdotique,  elle 
ne  saurait  demeurer  sur  les  efforts  déployés  par  les  armées 
allemandes  et  sur  l’importance  considérable  qu’elles  attachaient 
à la  prise  de  Nancy.  Le  nombre  de  régiments  qui  furent  mis 
en  ligne,  la  violence  et  la  répétition  de  leurs  attaques,  l’obsti- 
nation à se  lancer  à l’assaut  des  positions  françaises,  marquent 
pleinement  l’intérêt  de  leur  tentative  comme  la  grandeur  de 
leur  déception  et  la  rage  de  léur  échec. 

La  défaite  leur  fut  d’autant  plus  sensible  que  leur  confiance 
dans  le  succès  s’était  constamment  accrue  à mesure  que 
s’était  poursuivi  leur  élan  victorieux. 

Surprises,  au  début  du  mois  d’août  par  l’offensive  de  nos 
trois  armées  qui,  de  Belfort  jusqu’à  Pont-à-Mousson,  avaient 
pénétré  en  Alsace,  occupé  les  cols  et  les  crêtes  des  Vosges, 
poussé  jusqu’à  Altkirch  et  Mulhouse,  dépassé  les  salines  de 
Lorraine  et  menacé  les  abords  de  Colmar,  les  troupes  formant 
la  couverture  allemande  avaient  dû  reculer. 

Mais,  appuyées  sur  des  positions  solidement  établies,  ren- 
forcées par  de  nombreuses  unités,  les  mêmes  troupes  arrê- 
tèrent la  marche,  jusque-là  heureuse,  des  armées  commandées 
par  les  généraux  Curières  de  Castelnau,  Dubail  et  Bonneau. 
Befoulées  à Mulhouse,  mises  en  échec  à Dieuze  et  à Morhange, 
nos  trois  armées  sont  contraintes  de  se  replier,  de  livrer  la 
frontière  et  d’aller  occuper  la  ligne  de  défense  Lunéville- 
Nancy-Baccarat. 

La  retraite,  pour  l’armée  de  Castelnau,  avait  été  pénible. 
L’ennemi  ne  cessait  de  harceler  nos  régiments,  les  contraignant 
à effectuer  de  longues  marches  et  à faire  front  pour  soutenir  de 
nombreuses  attaques. 
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Aussi  bien  dans  la  vallée  de  la  Moselle  que  sur  les  routes 
venant  de  Château-Salins,  ce  fut,  depuis  le  15  août,  des 
actions  violentes  sur  toute  la  ligne  de  feu.  Et  lorsque  dans  la 
soirée  du  20,  après  la  prise  de  Nomény  par  les  Allemands,  nos 
forces  s’arrêtèrent  sur  les  positions,  à l’avant  du  Grand-Cou- 
ronné, les  hommes,  brisés  de  fatigue,  subissent  à la  fois 
les  conséquences  de  l’épuisement  physique  et  celles  de  la 
dépression  morale,  que  la  retraite  a rendues  encore  plus 
graves.  C’est  en  des  conditions  analogues  que  se  trouvent  les 
trois  armées,  au  matin  du  21  août,  lorsque  parvient  l’ordre 
d’arrêter  les  progrès  de  l’adversaire  et  de  l’empêcher  de 
prendre  Nancy,  dont  les  habitants  commencent  à redouter  les 
affres  du  bombardement. 

L’ensemble  des  opérations  conduites  par  l’armée  de  Cas- 
telnau pour  assurer  l’exécution  de  cet  ordre  constitue  ce  que 
l’on  a appelé  la  défense  du  Grand-Couronné  et- se  répartit  sur 
une  période  allant  du  21  août  au  12  septembre.  Pendant  plus 
de  trois  semaines,  l’extrême  gauche  du  20e  corps  a eu  à lutter 
contre  des  ennemis  de  jour  en  jour  plus  nombreux,  plus  puis- 
samment armés  et  ne  reculant  devant  aucun  sacrifice  pour 
s’assurer  la  victoire. 

La  résistance,  contre  de  si  redoutables  adversaires,  fut  d’au- 
tant plus  héroïque  que  nos  troupes  consistaient  en  des  forma- 
tions de  réserve,  pour  la  plus  grande  partie,  puisque  sur  les 
quatre  divisions  engagées  une  seule  appartenait  à l’active. 

L’organisation  de  la  défense  du  Grand-Couronné  avait  un 
double  objectif.  Il  fallait  arrêter  la  marche  des  Allemands  sur 
les  deux  rives  de  la  Moselle  d’une  part,  et  de  l’autre  sur  les 
bords  de  la  Seille  et  de  la  Meurthe.  Cette  longue  bataille  des 
trois  rivières,  faite  d’une  série  de  gains  et  de  revers  alternatifs, 
a eu  pour  théâtres  principaux  les  crêtes  de  Sainte-Geneviève, 
le  plateau  d’Amance  et  la  forêt  de  Ghampenoux. 


Le  premier  cadre  est  formé  par  une  ligne  de  collines  boisées 
descendant  en  pentes  douces  vers  la  vallée  de  la  Moselle.  Sur 
la  rive  droite,  une  position  stratégique  importante  : les  crêtes  de 


Sainte-Geneviève,  qui  se  profilent  à une  altitude  de  183  mètres 
et  commandent  à la  fois  la  rivière  et  la  route  en  aval  de  Loisy, 
un  petit  village  à 25  kilomètres  de  Nancy...  Vers  le  nord-ouest, 
les  crêtes  s’infléchissent,  dévalent  vers  une  dépression  de 
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terrain  occupée  pai>  la  forêt  de  Fack,  puis  se  relèvent  brus- 
quement avec  le  jaillissement  aigu  d’un  piton  solitaire,  celu? 
dé  Mousson.  Sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle,  la  vallée,  plus 
large,  s’étale  jusqu’aux  pentes  boisées  de  la  forêt  de  Cuittes. 

En  détours  paresseux,  la  rivière  s’attarde,  semble  faire 
l’école  buissonnière,  allant  de  l’une  à l’autre  des  collines  pour 
refléter  tour  à tour  les  grandes  masses  brunes  des  bois,  les 
silhouettes  rigides  des  saules  rougeâtres  ou  violets  et  le  frémis- 
sement des  brins  d’osier  encore  garnis  de  quelques  feuilles 
vertes. 

La  Moselle  coule  lentement  dans  cette  vallée  de  8 kilo- 
mètres, puis  fait  un  brusque  détour,  se  dérobe  pour  aller  plus 
loin  baigner  la  localité  naguère  encore  si  paisible  de  Pont- 
à-Mousson. 

L’une  des  phases  les  plus  intéressantes  de  la  défense  du 
Grand-Couronné  s’est  déroulée  dans  ce  décor  et  nous  avons 
vu,  évoqué  par  leurs  acteurs  eux-mêmes,  se  jouer  tout  le 
drame  dont  la  prise  de  Nancy  devait  constituer  le  dénouement. 

Appuyés  sur  la  rivière  et  sur  la  route,  fortifiés  dans  le  petit 
cimetière  qui  est  à mi-coteau,  installés  dans  le  village  qui  est 
accroché  aux  crêtes  de  Sainte-Geneviève,  nos  troupes  atten- 
daient l’arrivée  des  ennemis.  Les  forces  allemandes  poursui- 
vaient une  marche  hâtive.  Elles  venaient  de  bombarder  et  de 
prendre  Pont-à-Mousson  et  poussaient  leur  avance  sur  les  deux 
rives  de  la  Moselle,  à droite  vers  Loisy,  à gauche  vers  le  bois 
de  Cuittes. 

Leur  artillerie  bombarde  furieusement  nos  positions  et 
pendant  les  journées  du  21,  du  22,  du  23  août  font  pleuvoir  les 
obus  de  gros  calibre  sur  les  positions  que  leur  état-major 
suppose  occupées  par  nos  troupes. 

Après  une  réplique  assez  vive  de  nos  batteries,  la  canonnade 
cesse.  L’ennemi  se  cantonne  à Pont-à-Mousson  et  l’on  n’aper- 
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çoit  dans  la  vallée  aucun  mouvement  de  trpupes.  La  trêve  dure 
ainsi  pendant  près  de  .deux  semaines  et  c’est  seulement  dans 
la  matinée  du  5 septembre  que  le  bombardement  recommence. 
Deux  jours  durant,  les  pièces  allemandes  tonnent  sans  relâche, 
arrosent  de  2.000  obus  les  crêtes  de  Sainte-Geneviève,  la 
route  de  Loisy  et  les  terrains  qui  la  bordent. 

Et  le  6 septembre,  à 4 heures  du  soir,  les  masses  d’infan- 
terie bavaroise  surgissent.  Elles  s’avancent  sur  la  route  qui 
vient  de  Pont-à-Mousson,  débouchent  par  le  village  d’Atton  et 
la  forêt  de  Fack  et  se  lancent  à l’assaut  des  crêtes  de  Sainte- 
Geneviève. 

L’attaque  allemande  se  produisit  d’abord  sur  la  route  et  dans 
les  champs  à proximité  du  cimetière.  A l’abri  derrière  les 
murs  crénelés  qui  entouraient  la  petite  nécropole,  les  hommes 
du  314e  attendaient.  De  la  crête,  les  batteries  étaient  prêtes  à 
faire  feu.  Mais  bien  dissimulées,  elles  ne  peuvent  être  aper- 
çues. 

Les  Bavarois  avancent,  étonnés  de  ne  se  heurter  a aucun 
obstacle,  et  arrivent-  ainsi  jusqu’à  150  mètres  du  cimetière. 
Une  salve  générale  les  accueille  en  même  temps  qu’une  rafale 
de  mitraille  les  fauche  impitoyablement.  Stupéfaites,  voyant 
leurs  premiers  rangs  complètement  anéantis,  les  troupes  alle- 
mandes se  replient  pour,  ensuite,  modifier  leur  plan.  Ne  pou- 
vant continuer  leur  effort  sur  notre  centre,  elles  essaient  de 
nous  déborder  à gauche.  Leurs  hommes  se  déploient  en  tirail- 
leurs dans  les  vignes  plantées  aux  flancs  du  coteau  et  se 
portent  vers  le  village  de  Sainte-Geneviève.  Mais,  arrêtés  par 
les  réseaux  de  fils  de  fer,  reçus  par  la  fusillade  de  nos  tran- 
chées, ils  ne  parviennent  pas  à gagner  du  terrain. 

Devant  la  résistance  du  314*  qui,  dans  cette  affaire,  accomplit 
des  actes  d’héroïsme,  l’assaut  de  l’ennemi  fut  brisé.  Sur  la 
route,  dans  les  vignes,  au  bord  des  tranchées,  plus  d’un  millier 


de  cadavres  attestaient  la  gravité  des  pertes  subies  par  les 
Bavarois.  De  notre  côté  il  n’y  avait  que  six  morts  et  une  dizaine 
de  blessés. 

Mais  l’arrêt  de  l’offensive  allemande  n’est  pas  définitif’.  Les 
quatre  régiments,  les  130e,  68e,  60e  et  25e,  qui  avaient  essuyé 
ce  premier  échec,  étaient^  encore  trop  supérieurs  en  nombre 
pour  ne  pas  tenter  un  nouvel  effort.  Ils  recommencèrent  donc 
leurs  attaques  et  le  7,  dans  la  matinée,  tentèrent  un  nouvel 
assaut  contre  les  crêtes  de  Sainte-Geneviève.  De  notre  côté, 
quelques  renforts  venus  de  Loisy  s’étaient  portés  à la  droite 
du  village,  et  la  bataille  recommença  aussi  acharnée  qu’au 
début. 

Peut-être,  au  lieu  de  nous  tenir  sur  la  défensive,  aurions- 
nous  esquissé  une  contre-attaque,  si  les  progrès  des  Allemands, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle,  n’avaient  mis  nos  forces 
dans  une  situation  critiqué.  L’artillerie  ennemie  avait  réussi, 
en  effet,  à déloger  nos  batteries  installées  dans  le  bois  de 
Cuittes  et  menaçait  dès  lors  de  prendre  le  314e  de  flanc  et  à 
revers. 

Malgré  le  désir  de  résister  encore  et  de  garder  le  village  de 
Sainte-Geneviève,  l’état-major  donna  l’ordre  de  se  replier.  Le 
colonel  qui  avait  organisé  la  résistance  ne  voulut  s'incliner 
qu’après  avoir  reçu  cet  ordre  par  écrit,  et  alors  seulement 
commença  la  retraite. 

Or,  à ce  moment,  se  produisit  le  même  fait  que  j’ai  signalé 
en  relatant  les  péripéties  de  la  bataille  de  Nanteuil-le-Hau- 
douin . 

Tandis  que  nos  troupes  reculaient,  jugeant  la  position  trop 
périlleuse,  les  Allemands  ayant  la  même  impression  se  reti- 
raient. A Sainte-Geneviève,  comme  à Nanteuil,  les  deux  adver- 
saires s’éloignaient  l’un  de  l’autre  se  croyant  vaincus. 

L’analogie  entre  les  deux  faits  est  frappante  : elle  prouve 
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que  celui-là  seul  peut  être  victorieux  qui  veut  la  vic- 
toire. 

Le  village  de  Sainte-Geneviève  ne  fut  pas  occupé  par  les 
Allemands.  11  demeura  quelques  heures  vide,  silencieux,  avec 
ses  maisons  démolies,  son  église  détruite,  ses  fermes  incen- 
diées. Nos  troupes  revinrent  le  12  septembre  et  retrouvèrent 
les  travaux  de  défense  exécutés  avant  la  bataille. 

Lorsque  nous  avons  visité  Sainte-Geneviève,  le  314e  l’occupait 
toujours  et  les  mêmes  soldats  qui  avaient  subi  l’assaut  furieux 
de  toute  une  brigade  bavaroise  se  livraient  à de  fort  paisibles 
occupations. 

Pourtant  le  canon  grondait  sur  les  collines  qui  dominent 
Pont-à-Mousson.  Et  au  moment  où  nous  parcourions  les  rues 
du  malheureux  village,  un  « Taube  » évoluait  dans  un  ciel 
d’une  clarté  douce  et  fraîche. 

Les  soldats  le  regardaient  à peine!  Us  s’inquiétaient  simple- 
ment de  savoir  si  les  bombes  de  l’avion  iraient  atteindre  un  de 
nos  ballons  captifs,  énorme  boule  jaune,  posé  sur  l’herbe  encore 
verte  au  creux  d’une  petite  eombe% 

— Ils  sont  maladroits  aujourd’hui!  Avant  votre  arrivée  ils 
ont  envoyé  six  bombes  sur  le  village  et  sur  nos  tranchées. 
Seule,  une  femme  a été  blessée.  Elle  a quelques  égratignures 
faites  par  des  éclats  de  vitre.  C’est  tout. 

— C’était  plus  grave  le  jour  de  l'attaque? 

— Oui  ! mais  on  les  a eus  ! 

Et  le  caporal  du  31  4e  quL  émettait  ces  réflexions  ajouta  sans 
bravade,  simplement,  en  allumant  sa  pipe  : 

— Et  nous  les  aurons  ! 

L'échec  de  l’offensive  allemande  à Sainte-Geneviève  s'est 
complété  par  la  défaite  subie  dans  l’attaque  du  plateau 
d’Amance.  Et  il  faut  ici,  encore,  replacer  dans  le  domaine  de 
la  légende  tous  les  récits  publiés  dès  les  prerniersjours.de  la 
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' bataille  sur  les  opérations  effectuées  dans  cette  partie  du 
Grand-Couronné  de  Nancy. 

Des  relations  aussi  dramatiques  que  fantaisistes  nous  avaient 
représenté  le  plateau  d’Amance  comme  ayant  subi  des  assauts 
furieux.  On  nous  avait  esquissé  un  tableau  sinistre  de  ce  terrain 
jonché  de  milliers  de  cadavres  allemands  et  transformé  en  un 
vaste  ossuaire.  La  vérité  est  tout  autre.  Mais  plus  simple  elle 
est  autrement  saisissante.  La  voici  telle  qu’elle  m’est  apparue 
alors  que,  sur  les  bords  mêmes  du  plateau,  près  des  tranchées 
dont  quelques-unes  sont  bordées  de  tombes,  on  nous  relatait 
les  diverses  péripéties  de  la  bataille. 

Le  plateau  d’Amance,  à 13  kilomètres  environ  de  Nancy, 
forme  un  promontoire  très  élevé  qui,  à une  altitude  de 
400  mètres,  se  dresse  face  au  nord-est  et  domine  de  près  de 
200  mètres  une  longue  plaine  s’étendant  entre  la  Seille  à 
gauche  et  la  Meurthe  à droite. 

La  plus  grande  partie  de  cette  plaine  est  occupée  par  la 
forêt  de  Champenoux,  dont  les  communiqués  officiels  nous  ont 
si  souvent  parlé.  La  forêt  s’étale  depuis  les  marais  de  Brins, 
sur  la  rive  droite  de  la  Seille,  jusqu’aux  plaines  qui  bordent  la 
Meurthe.  Elle  se  présente,  vue  du  plateau  d’Amance,  comme 
une  sorte  d’immense  triangle  sombre.  A l’un  des  sommets,  les 
marais  de  Brins,  à l’autre  le  Bond-des-Dames,  et  au  troisième, 
un  peu  au-dessous,  le  village  de  Champenoux. 

Un  couloir  assez  étroit,  par  lequel  passe  la  route  de  Château- 
Salins  à Nancy,  coupe  la  forêt  en  deux  ; puis  celle-ci  reprend 
par  le  bois  Morel  et  se  continue  jusqu’aux  limites  du  village,  de 
Yelaines,  en  passant  près  du  hameau  de  la  Neuve  lotte. 

La  forêt  de  Champenoux  est  séparée  du  plateau  d’Amance 
par  une  étroite  lisière  de  terrain  où  l’on  ne  trouve  d’autres 
habitations  que  deux  fermes,  celles  de  la  Fourasse  et  de  Fleur- 
fontaine. 
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Au  delà  du  village  de  Champenoux,  une  légère  proéminence 
se  dessine,  qui  va  jusqu’au  bourg  d’Erbeviller. 

Sur  le  flanc  gauche  du  plateau  d’Amance,  un  peu  en  retrait, 
une  ferme,  celle  de  Quérigny,  et  une  petite  localité,  La  Ro- 
chelle. 

Tels  sont  les  points  saillants  de  la  région  où  sè  sont  heurtées 
les  armées  allemandes  en  marche  vers  Nancy  et  les  troupes 
formant  le  centre  de  l’armée  de  Castelnau,  dont  la  gauche  opé- 
rait à Sainte-Geneviève  et  la  droite  plus  à l’est,  vers  Lunéville, 
sur  les  hauteurs  de  Salet-Beauchamp. 

Comme  pour  les  troupes  qui  avaient  défendu  les  crêtes  de 
Sainte-Geneviève,  la  retraite  avait  été  des  plus  pénibles  pour 
celles  qui  eurent  à résister  au  pied  du  plateau  d’Amance.  Les 
hommes  se  battaient  sans  répit,  depuis  leurs  premières 
marches  surDieuze  et  Morhange,  et  leur  recul  avait  été  marqué 
par  de  longues  et  fatigantes  étapes  couvertes  sous  le  feu  de 
l’ennemi.  En  outre,  les  privations  ajoutaient  encore  à la  gra- 
vité des  peines  supportées,  et  lorsque  la  68e  division  s’arrêta 
au  village  et  à la  lisière  de  la  forêt  de  Champenoux,  elle  était 
dans  un  état  d’épuisement  extraordinaire.  Cependant  il  fallait 
faire  tête  à l’envahisseur  et  enrayer  définitivement  sa  marche 
sur  Nancy. 

Or,  pendant  cette  lutte  opiniâtre  qui  dura  près  de  trois 
semaines,  du  23  août  au  12  septembre,  ce  furent  encore  les 
troupes  de  réserve  qui  tinrent  bon  jusqu’au  bout  et  obligèrent 
les  Allemands  à reculer.  Leurs  efforts  durent  se  multiplier  et 
s’intensifier  d’autant  plus  que  l’action  de  notre  artillerie  avait 
été  annihilée  dès  le  début  des  opérations. 

On  avait  bien,  en  effet,  organisé  la  défense  du  plateau 
d’Amance  au  moyen  de  tranchées  et  d’abris  destinés  à des 
pièces  lourdes.  Mais  l’artillerie  allemande,  installée  sur  les 
deux  rives  de  la  Seille,  hors  de  la  portée  de  nos  canons,  pou- 
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vait  continuer  son  tir  sans  risquer  le  moindre  danger.  Aussi, 
commença-t-elle  par  arroser  copieusement  le  plateau  : elle  fit 
pleuvoir  plus  de  20.000  obus  sur  le  promontoire  qui,  rendu 
intenable  pour  nos  troupes,  ne  servit  jamais  de  théâtre  à une 
lutte  quelconque. 

Toutes  les  attaques  qui  se  poursuivirent  pendant  les  trois 
semaines  furent  donc  livrées  dans  la  forêt  de  Ghampenoux,  sur 
la  route  de  Château-Salins  et  au  village  de  Champenoux.  La 
bataille  fit  rage,  surtout  dans  les  bois.  Au  Rond-des-Dames,  à 
la  maison  forestière,  àla  Bouzule,  au  bois  Morel  et  à la  ferme 
Saint-Jean,  nos  soldats  se  battirent  désespérément  contre  des 
forces  très  supérieures  et  soutenues  par  une  artillerie  formi- 
dable. 

Dans  les  taillis,  sous  les  hautes  futaies,  les  combats  se  con- 
tinuèrent, acharnés,  féroces.  Les  charges  à la  baïonnette  se 
succédaient  parfois  à quelques  minutes  d’intervalle  et  souvent 
les  morts  et  les  blessés  d’une  première  rencontre  n’étaient  pas 
encore  relevés  que  d’autres  morts  et  d’autres  blessés  venaient 
tomber  aux  mêmes  endroits. 

Allumée  au  sud  de  Lunéville,  sur  la  droite  de  notre  20e  corps, 
la  bataille  gagna  peu  à peu  le  centre  et  s’affirma  dès  le  26  août 
par  une  attaque  de  la  36e  brigade  de  la  68e  division,  sous  les 
ordres  du  général  de  Mordrelle.  y 

Dans  cette  journée  du  26,  nos  troupes  se  portent  sur  le 
village  de  Champenoux,  le  bois  Morel  et  la  ferme  Saint-Jean. 
Elles  occupent  le  village.  Mais  le  27  au  soir,  il  faut  se  replier 
et  deux  nouveaux  essais  d’offensive,  tentés  le  29  et  le  30,  se 
brisent  contre  la  résistance  allemande. 

Une  série  d’escarmouches  a lieu  pendant  les  premiers  jours 
de  septembre,  sans  que  d’un  côté  ni  de  l’autre  on  puisse  enre- 
gistrer un  succès. 

Puis,  à la  suite  de  l’arrivée  de  nombreux  contingents 

L’Étendard  du  monde.  3 
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ennemis,  la  bataille  prend  un  caractère  d’acuité  considérable. 
Le  4 et  le  5,  elle  consiste  en  une  canonnade  terrible  qui  ravage 
la  forêt,  détruit  les  ouvrages  exécutés  par  nos  troupes  et 
réduit  nos  batteries  au  silence. 

Successivement  nous  sommes  contraints  d’abandonner  les 
villages  de  Champenoux  et  d’Erbeviller  et  de  nous  retrancher 
près  du  Rond-des-Dames,  de  la  maison  forestière  et  du  village 
d’Amance. 

Au  début  de  la  journée  du  6,  l’ennemi  tente  de  s’emparer  du 
plateau.  Il  envoie  de  fortes  colonnes  pour  occuper  les  fermes 
de  la  Fourasse  et  de  Fleurfontaine,  qui,  prises  et  reprises, 
sont  constamment  occupées  par  l’un  ou  l’autre  des  adver- 
saires. 

En  même  temps  qu’il  poussait  ces  attaques,  l’ennemi  faisait 
de  terribles  efforts  sur  la  route  de  Château-Salins  et  réussissait 
à nous  infliger  de  graves  échecs  et  à se  fortifier  d’une  façon  très 
puissante  dans  la  foret  de  Champenoux. 

Les  positions  qu’il  tenait  étaient  d’une  extrême  importance. 
11  fallait  les  reprendre  à tout  prix.  Une  offensive  est  décidée. 
Elle  commence  le  7 au  petit  jour,  par  une  violente  action  d’ar- 
tillerie, puis  se  continue  par  une  attaque  exécutée  par  le  206e, 
arrivé  l’avant-veille  sur  le  terrain,  et  qui  se  lance  dans  les 
bois.  En  quelques  instants,  l’effectif  de  ce  régiment  est  réduit 
de  moitié  ; il  cède  le  terrain  et  c’est  alors  le  212e,  placé  en 
seconde  ligne,  à la  lisière  de  la  forêt,  qui  subit  l’assaut  furieux 
des  forces  allemandes. 

A son  tour,  le  21 2e  est  tellement  atteint,  qubl  doit  se  retirer. 
Une  seule  unité,  le  314e,  tient  encore,  mais  avec  des  pertes 
terribles. 

La  situation  était  des  plus  critiques.  Il  fallut  amener  des 
renforts  prélevés  sur  les  divisions  voisines  pour  que,  le  8 au 
matin,  on  reprît  l’offensive.  Devant  des  forces  considérables, 
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nos  soldats  ne  purent  remplir  leur  mission.  Mais  les  deux 
armées  étaient  épuisées  : il  y eut  une  trêve  de  vingt-quatre 
heures.  Dans  la  nuit  du  9,  les  Allemands,  à la  faveur  de  cet 
armistice,  parvinrent  à installer  deux  pièces  de  gros  calibre  qui 
envoyèrent  sur  Nancy  une  cinquantaine  d’obus. 

Le  10,  de  nouveaux  renforts  nous  arrivèrent  de  Toul.  On 
reprit  l’attaque  sans  plus  de  succès.  Nos  soldats  luttaient  sans 
cesse,  alors  qu’ils  étaient  exténués,  sans  vivres  depuis  deux 
jours,  et  se  faisaient  tuer  dans  une  sorte  de  rage  exaspérée.  Le 
régiment  venu  de  Toul,  le  156e,  fut  tellement  frappé,  qu’il 
fallut  le  remplacer  par  le  143e. 

La  bataille  continua  aussi  âpre,  aussi  farouche.  Et  le  11, 
vers  midi,  nous  parvenions  à reprendre  pied  dans  la  forêt, 
jusqu’à  la  maison  forestière.  Nous  avancions  vers  le  Rond-des- 


Dans  les  Vosges  : tranchée  allemande  abandonnée. 


Dames  et  jusque  sur  les  marais  de  Brins,  à la  rive  gauche  de  La 
Seille. 

Les  Allemands  étaient  eux  aussi  épuisés  : ils  avaient  perdu 
près  de  sept  mille  hommes  pendant  ces  trois  semaines  de  com- 
bats incessants.  Aussi,  le  12  septembre,  leurs  colonnes  se 
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retiraient  vers  la  frontière,  sans  avoir  pu  atteindre  un  seul 
moment  le  pied  même  du  plateau  d’Amance. 

La  bataille  des  trois  rivières  était  finie  : Nancy  était  sauvé 
et  Guillaume  voyait  crouler  son  rêve  d’entrer  en  brillant  cor- 
tège dans  la  capitale  lorraine. 


II 

DES  DÉCORS  ET  DES  FIGURES 

Avec  le  recul  des  armées  du  kronprinz  et  la  retraite  des 
forces  allemandes  devant  les  défenses  de  Nancy  prenait  fin  la 
première  phase  de  la  guerre.  Aux  opérations  d’offensive  et  de 
mouvement,  aux  longues  marches  sous  le  feu  et  la  mitraille 
allaient  succéder  d’autres  genres  de  luttes  plus  pénibles  encore 
et  plus  difficiles  à soutenir. 

Les  combats  entre  les  adversaires  prenaient  une  forme  dif- 
férente : à la  guerre  de  plein  air  succédait  la  bataille  sous 
terre.  Désormais  les  rencontres,  les  assauts,  les  coups  de 
main  s’opéraient  en  des  conditions  nouvelles  et  la  vie  des  com- 
battants allait  se  dérouler  dans  les  couloirs  humides  et  boueux 
des  tranchées^  dans  l’obscurité  déprimante  des  abris  souter- 
rains. De  plus  en  plus  le  rôle  de  l’artillerie  et  notamment  des 
pièces  lourdes  allait  prendre  de  l’importance  et  le  fusil 
faisait  place  à des  engins  tels  que  la  grenade  dont  l’emploi 
facilitait  la  défense  comme  l’attaque  des  « trous  de  rats  » où 
devaient  dorénavant  se  terrer  les  adversaires 

Mais,  avant  de  transcrire  les  notes  prises  et  de  traduire  les 
impressions  ressenties  au  cours  de  nos  reportages,  dans  les 
Flandres,  en  Artois,  en  Picardie  $ dans  les  Vosges  ou  en  Alsace, 
il  est  juste  d’ajouter,  à l’esquisse  rapide  que  nous  venons  de 
tracer,  quelques  tableaux  de  la  lutte  et  quelques  croquis  des 
chefs  qui  surent  la  mener  à bonne  fin. 

Lorsque  les  armées  allemandes  furent  conlraintes  de  se 
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replier  sur  l’Aisne  et  d’inaugurer  la  guerre  de  retranchements, 
elles  évacuèrent  un  certain  nombre  de  cités  où  leur  passage 
laissa  des  traces  ineffaçables.  La  physionomie  douloureuse  de 
ces  villes  meurtries  vaut,  certes,  la  peine  d’être  évoquée  et  le 
récit  de  l’occupation  de  Sentis,  d'Arras,  de  Reims,  de  Ser- 
maize,  de  Gerbeviller  ne  peut  qu’illustrer  justement  notre  rela- 
tion. 

L’une  de  ces  cités  héroïques  parmi  les  premières  que  notre 


Senlis  : Rue  de  la  République. 


contre-offensive  libéra  de  la  présence  injurieuse  de  l’ennemi 
fut  celle  de  Senlis.  ✓. 

Les  Allemands  Lavaient  bombardée  dans  la  matinée  du 
2 septembre.  L’action  de  leur  artillerie  a été  brève  et  les  effets 
des  projectiles  presque  insignifiants. 

Un  premier  obu§  tombait  sur  le  toit  de  la  maison  de  M.  Sa- 
vary  et  déterminait  un  commencement  d’incendie  rapidement 
maîtrisé  par  l’intervention  des  voisins. 

Quatre  projectiles  atteignirent  la  cathédrale  : l’un  ne  causa 
aucun  dégât  ; les  trois  autres  portèrent  sur  la  façaîfe  nord.  Un 
des  clochetons  perdit  son  chapiteau,  une  gargouille  fut  ébré- 
chée et  un  saint  décapité. 


à cela  se  bornent  très  exactement  les  conséquences  des 
opérations  militaires  dirigées  par  l’armée  ennemie  contre 
Senlis. 

Et  pourtant  la  malheureuse  cité  offre  maintenant  un  tel 
aspect  de  désolation  qu’elle  semble  avoir  subi  un  siège  de  plu- 
sieurs semaines  et  servi  de  cible  au  tir  prolongé  de  nombreux 
« howitzers  » autrichiens. 

Tout  un  quartier  — celui  de  la  Licorne  — n’est  plus  qu’un 
amas  de  décombres.  Dans  une  seule  voie,  la  rue  de  la  Répu- 
blique, cent  trois  maisons  ont  été  détruites  ; treize  seulement 
restent  debout.  La  gare  n’est  plus  qu’un  squelette  de  bâtiment, 
rougi  ou  noirci  par  les  flammes. 

De  la  sous-préfecture  et  du  palais  'de  justice,  les  murs 
demeurent  seuls,  troués  par  places,  crevassés  de  longues 
lézardes,  ébréchés  au  faîte  ou  éventrés  à la  base. 

L’œuvre  de  destruction  dura  trois  jours  à Senlis.  Elle  a com- 
mencé le  soir  même  où  les  premiers  détachements  sont  entrés 
dans  la  ville. 

Parmi  les  personnes  qui  assistèrent  à l’arrivée  des  ennemis 
et  les  virent  se  mettre  à l’œuvre,  voici  deux  témoins  dont  les 
déclarations  nrfont  paru  les  plus  caractéristiques.  C’est  à la 
sous-préfecture  que  se  présentèrent  les  éclaireurs  de  l’armée 
allemande. 

Les  concierges  étaient  là  : une  femme  courageuse,  qui 
malgré  son  grand  âge  n’avait  pas  voulu  abandonner  son  .poste, 
et  son  fils.  Le  sous-préfet,  pris  par  la  mobilisation,  était  parti. 
Au  tribunal  il  n’y  avait  personne  : le  juge  d’instruction, 
M.  Jaïs,  et  le  procureur,  demeurés  à leur  poste,  étaient  chez 
eux. 

« Vers  deux  heures  et  demie,  me  racontent  les  deux  témoins, 
nous  avons  vu  arriver  un  peloton  de  cyclistes  allemands.  Trois 
de  ces  éclaireurs  s’arrêtèrent  : ils  me  demandèrent  en  un  très 
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bon  français  ce  que  c’étaient  que  les  batiments  que  nous  gar- 
dions. Puis  ils  repartirent. 

« Quelques  instants  après,  d’autres  qui  étaient  à pied  sont 
arrivés  par  la  rue  de  la  République  et  se  sont  dirigés  vers  la 
mairie  et  la  gare. 

« Nous  pensions  que  ce  serait  tout.  La  plupart  des  habi- 
tants étaient  partis  et  très  rares  étaient  les  personnes  qui,  des 
fenêtres  de  leurs  logements,  regardaient  l’entrée  des  ennemis. 

« Jusqu’au  soir  nous  avons  été  tranquilles.  Puis,  vers  neuf 
heures,  au  moment  où  nous  allions  nous  couchér,  les  cyclistes 
que  nous  avions  vus  revinrent  Us  nous  firent  sortir  dans  la 
cour  et  aussitôt  commencèrent  à mettre  lé  feu.  C’est  par  notre 
loge  qu’ils  ont  débuté. 

« Ils  avaient  dans  un  sac  pendu  à leur  ceinture  de  petites 
bombes  qu’ils  jetaient  dans  les  pièces.  Quelques-uns  d’en- 
tre eux  montèrent  dans  les  appartements  et  dans  les  diverses 
salles  et,  avec  des  torches  de  résine  qu’ils  promenaient  sur  les 
murs,  sur  les  meubles,  sur  les  papiers,  ils  allumaient  tout.  Là 
où  ils  trouvaient  que  ça  n’allait  pas  assez  vite,  ils  plaçaient 
une  espèce  de  cordon  gros  comme  le  doigt  qu’ils  allumaient 
avec  leurs  briquets.  Ils  ont  mis  le  feu  à trois  reprises  et  ils 
paraissaient  s’amuser  beaucoup  à voir  monter  les  flammes  et 
tomber  les  murs.  » 

A dix  heures  et  demie,  au  quartier  de  la  Licorne,  rue  Bellon 
notamment,  l’incendie  éclatait  en  même  temps  dans  un  groupe 
d’immeubles,  du  numéro  2 au  numéro  16. 

Enfonçant  les  portes  à coups  de  crosse,  les  soldats  allemands 
jetaient  les  grenades  incendiaires,  accrochaient  des  cordeaux, 
î étaient  des  torches  enflammées. 

Réveillés  en  sursaut,  les  locataires  se  sauvaient  à demi 
vêtus. 

Quelques-uns,  tel  un  charcutier  établi  au  numéro  8,  n’eurent 
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que  le  temps  de  descendre  par  les  escaliers  déjà  attaqués  en 
partie  par  le  feu. 

Pendant  toute  la  nuit  du  mercredi  au  jeudi  l’incendie  fit 
rage.  Et,  comme  le  matin  il  se  calmait,  les  mêmes  hommes 
recommencèrent  leur  œuvre  de  destruction.  Ils  continuèrent 
encore  pendant  la  journée  de  vendredi. 

Pendant  ces  trois  jours,  Senlis  brûla  comme  un  immense 
brasier. 

Plusieurs  habitants  voulurent  intervenir  alors  pour  arrêter 
ces  représailles.  Un  lieutenant-colonel  allemand  les  dissuada 
d’aller  trouver  le  général  von  Kluck;  mais  il  s’offrit  à présenter 
leur  requête.  Il  réussit  sans  doute  dans  cette  tentative  puisque 
l’œuvre  d’anéantissement  fut  arrêtée. 

Tous  ceux  auxquels  j’ai  demandé  quelles  raisons  avaient 
alléguées  les  Allemands  pour  accomplir  avec  un  tel  achar- 
nement cette  sinistre  besogne  m’ont  répondu  : 

— Au  moment  où  les  ennemis  entrèrent  dans  Senlis,  la 
municipalité  avilit  fait  apposer  des  affiches  invitant  la  popu- 
lation à ne  se  livrer  à aucun  acte  d’hostilité. 

Mais  il  y avait  encore,  dans  le  bas  de  la  ville,  quelques  soldats 
marocains  qui  firent  feu  et  tuèrent  quelques  hommes.  De  plus, 
un  débitant  exaspéré  par  la  mise  à sac  de  sa  boutique  fit  usage 
de  son  revolver. 

Le  général  von  Kluck,  qui  s’était  installé  à trois  kilomètres, 
au  château  de  Chômant,  propriété  de  Mme  de  Forest,  fut 
informé  de  ces  incidents.  11  déclara  qu’il  allait  exercer  des 
représailles  terribles  et  prendre  des  otages. 

« Nous  allons  faire  de  Senlis,  dit-il,  un  autre  Louvain;  il  ne 
restera  pas  une  pierre.  » 

Les  représailles,  on  a vu  comment  elles  furent  exercées. 
Quant  aux  otages,  voici  ce  qu’il  en  advint.  Les  Allemands  s’em- 
parèrent du  maire,  M.  Eugène  Odent,  négociant,  âgé  de  58  ans, 
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qui  attendait  courageusement  à la  mairie  avec  son  secrétaire, 
M.  Calais.  M.  Odent  fut  conduit  au  château  de  Chaînant  et 
emmené  devant  l’état-major.  Après  un  interrogatoire  de 
quelques  minutes  il  fut  condamné  à mort.  L’exécution  eut  lieu 
à dix  heures  et  demie  du  soir.  Le  corps  fut  à peine  enterré 
dans  une  fosse  creusée  sous  les  yeux  mêmes  du  malheureux 


Reims  : la  Cathédrale  en  feu. 


ques  secondes  avant  l’assassinat,  on  avait 
donné  à M.  Odent  l’autorisation  de  remettre  à un  témoin  sa 
montre  et  ses  papiers. 

En  même  temps  que  l’on  procédait  à l’arrestation  du  maire, 
les  autorités  allemandes  s’emparaient  de  11  otages,  parmi  les- 
quels MM.  Toupet,/ commerçant,  Lecointe  Mader,  ouvrier 
coupeur,  le  concierge  de  la  mairie,  un  vieillard  de  67  ans,  et 
d’autres  personnes* 

Enfin,  ils  « raflaient  » dans  la  rue  six  malheureux  habitants. 
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deux  garçons  de  café,  Aubert  et  Gottereau,  un  cultivateur, 
Barbier,  un  carrier,  Rigault,  un  inanouvrier,  Pommier,  un 
porteur  de  pain,  Jeandin. 

Tous  les  six  furent  retrouvés  fusillés  en  tas,  en  bordure  d’un 
ravin,  non  loin  de  l’endroit  où  avait  été  tué  le  maire.  Les 
onze  premiers,  plus  heureux,  furent  relâchés  après  quelques 
jours  de  détention. 

Moins  heureuse  que  la  ville  de  Sentis,  la  grande  cité 
rémoise  n’a  pas  vu  cesser  son  martyre  avec  le  départ  des 
ennemis.  Depuis  septembre  1914,  Reims  a subi  des  bom- 
bardements incessants  et  chaque  visiteur  qui  a parcouru  les 
divers  quartiers  a rarement  terminé  son  douloureux  pèle- 
rinage sans  avoir  entendu  le  bombardement  grave  des 
obus  allemands.  Et  cependant,  toute  la  population  n’a  pas 
émigré. 

A quelques  mètres  de  la  cathédrale  — cette  gloire  mutilée 
— non  loin  du  faubourg  Gérés  aux  maisons  ravagées  de 
mitraille,  des  hommes,  des  femmes,  des  enfants  traversaient 
la  rue  sans  hâte,  sans  crainte  apparente. 

Quelques  boutiques  à moitié  aveuglées  de  volets  en  bois,  ou 
ayant,  comme  une  taie  épaisse,  des  cartons  sur  leurs  vitres 
brisées,  étaient  ouvertes  aux  clients.  Les  marchandises  ne 
brillent  point  par  le  nombre  ou  la  diversité.  Les  matières 
nécessaires  à l’alimentation  constituent  presque  à elles  seules 
tous  les  « fonds  » de  commerce  encore  achalandés.  Mais  on 
‘rencontre,  cependant,  des  boutiquiers  qui  offrent  de  menus 
objets  : cartes  postales,  souvenirs  et  produits  spéciaux  de 
Reims,  articles  de  mercerie  et  de  lingerie. 

Aux  marchés  en  plein  air  de  la  place  Royale,  du  faubourg  de 
Yesle,  de  la  rue  de  Paris,  les  étalages  et  les  petites  voitures 
retiennent  des  groupes  de  ménagères  affairées.  Les  échanges 
se  font  sans  trop  de  fièvre  et  les  acheteurs  discutent  le  prix 


des  légumes,  de  la  viandô  ou  des  fruits  avec  le  même  flux  de 
paroles,  la  même  chaleur  qu’autrefois. 

Pourtant  la  vie  est  dure  à l’ensemble  des  35.000  habitants 
qui,  sur  les  150.000  de  naguère,  sont  restés  dans  la  ville,  se 
terrant  dans  les  caves  ou  se  réfugiant  dans  les  quartiers  les 
moins  exposés. 

A l’Hôtel  de  Ville,  le  maire,  M.Langlet,  vieillard  simple  et  cou- 
rageux, nous  déclare,  en  effet,  que  leà  ressources  sont  maigres 
et  le  budget  étroit.  C’est  à grand’peine  que  la  municipalité  peut 
verser  à ses  administrés  les  allocations  et  les  secours  de  chô- 
mage. Or,  la  charge  s’aggrave  encore  de  la  présence  de  nom- 
breux réfugiés  venus  de  Belgique,  du  Nord  ou  des  Ardennes. 

Toute  industrie  est  morte  : tout  travail  impossible.  Sous  le 
feu  des  pièces  allemandes  on  ne  saurait  organiser  ni  tenter 
une  entreprise  qui  fasse  gagner  le  moindre  salaire.  Les  simples 
travaux  de  nettoiement  sont  rendus  difficiles  et  incertains. 
Hier,  une  « marmite  » tombant  dans  la  rue  de  l’Université  a 
tué  ou  blessé  une  dizaine  de  « boueux  ». 

« Nous  ne  savons  même  pas  où  loger  nos  blessés  et  nos 
malades,  déclare  le  maire.  Les  hôpitaux  ne  sont  pas  épargnés. 
Un  obus  a pénétré,  hier,  également,  dans  les  salles  de  l’hôpital 
Noël-Caquet  — un  asile  d’incurables  — et  a fait  une  trentaine 
de  victimes.  » 

La  charité  privée  s’efforce  de  suppléer  aux  défaillances  de 
fassistance  publique  : elle  n’y  saurait  parvenir  complètement. 
Les  miséreux  sont  en  nombre  dans  cette  cité  si  prospère,  si 
riche,  mais  que  la  guerre  a si  durement  éprouvée.  x 

Pourtant  nul  ne  désespère.  Aux  flancs  des  coteaux,  les 
vignobles  demeurent,  noirs  et  contractés,  sous  la  pluie  et  le 
vent,  mais  qui  reverdiront  au  prochain  printemps.  Et  la  terre, 
éternelle  nourricière  des  hommes,  gonflera  de  nouveau  les 
ceps  d’une  jeune  sève  ardente  et  vigoureuse. 


Arras  avait  déjà  connu  les  horreurs  du  siège  et  celle  de  la 
prise  d’assaut.  Des  combats  célèbres  se  sont  livrés  dont  la 
capitale  artésienne  était  l’enjeu.  Tour  à tour  elle  fut  la  proie 
des  Bourguignons  au  début  du  xve  siècle,  celle  des  Espagnols 
au  milieu  du  xvne,  et  elle  vit  enfin,  sous  ses  murs,  la  rencontre 
de  deux  illustres  capitaines  devenus  momentanément  ennemis, 
Turenne  et  Condé.  Ses  habitants  eurent  à subir  toute  la  rigueur 
des  sièges  et  des  bombardements  et  ses  défenseurs  comme  ses 
assaillants  connurent  déjà  la  guerre  de  tranchées  avec  ses 
longueurs  et  ses  phases  monotones. 

L’incendie  parfois,  souvent  le  pillage,  avaient  éprouvé  la 
ville  et  ruiné  les  Arrageois.  Mais  les  désastres  avaient  épargné 
les  monuments,  et  la  fureur  des  troupes  ne  s’était  exercée  que 
sur  les  biens  ou  les  hardes  des  particuliers.  L’antique  cathé- 
drale, dédiée  à saint  Waast,  un  des  plus  beaux  édifices 
gothiques  commencé  vers  le  milieu  du  xi®  siècle,  LHôtel  de 
Ville,  dont  la  première  pierre  avait  été  posée  en  1643  et  dont 
l’achèvement  ne  fut  terminé  que  plus  de  cent  ans  après, 
n’eurent  pas  à souffrir  des  sièges  ni  des  batailles  dont  Arras 
fut  le  théâtre. 

Ce  que  n’avait  pas  fait  les  troupes  bourguignonnes,  espa- 
gnoles ou  françaises,  les  armées  allemandes  viennent  de 
l'accomplir.  Depuis  le  7 octobre  elles  travaillent  systémati- 
quement à démolir  la  ville.  Elles  ont  apporté  à leur  besogne 
de  destruction  une  méthode,  une  persévérance  plus  décon- 
certantes, plus  inexplicables  que  n’apparaissent  même  les 
conséquences  de  leur  acharnement. 

Par  cette  matinée  claire  et  froide  où  je  pénètre  dans  la  cité 
agonisante,  le  spectacle  de  ces  maisons,  éventrées  sous  le  choc 
des  projectiles  énormes  ou  pulvérisées  par  place  par  l’éclate- 
ment  des  « marmites  »,  donne  l’impression  de  quelque  formi- 
dable cataclysme  qui  aurait  tout  bouleversé. 
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Mais  la  tristesse  qui  surgit  de  tous  ces  décombres,  qui  s’ex- 
hale de  toutes  ces  pierres  émiettées,  de  ces  murs  rouges  et 
noirs  d’avoir  supporté  les  caresses  mortelles  dès  flammes,  cette 
tristesse  se  change  en  une  douloureuse  colère  contre  la  stupi- 
dité d’une  destruction  inutile,  inexcusable.  Arra^  n’était  pas 
fortifié  ; il  n’y  a pas  de  troupes  françaises  dans  ses  murs  : les 
Allemands  la  détruisent  quand  même,  comme  ils  détruisent 
Reims  : le  beffroi  abattu  sert  de  navrante  réplique  à la  cathé- 
drale mutilée. 

Gomme  des  avenues  désolées,  comme  des  chemins  d’hor- 
reur et  d’épouvante,  les  rues  qui  se  dirigent  vers  la  place  où 
rayonnait  la  floraison  sculpturale  de  l’Hôtel  de  Ville,  ne  sont 
plus  que  des  allées  de  nécropole.  Les  voies  les  plus  larges,  les 
plus  fréquentées,  comme  les  ruelles  les  plus  humbles  et  les 
plus  silencieuses,  fraternisent  dans  une  ruine  et  une  mort 
communes. 

Que  ce  soient  les  rues  des  Grands-Viziers,  Gambetta,  du 
Saumon,  Saint- Aubert,  ou  celles  de  l’Œillet,  de  Saint-Gérv, 
plus  rien  ne  subsiste  des  étalages  orgueilleux  ou  des  bou- 
tiques obscures  : tout  s’est  confondu  en  un  pêle-mêle  de 
matériaux  entassés  au  hasard  de  la  mitraille.  Des  fragments 
de  meubles,  des  éclats  de  vaisselle,  desdambeaux  de  rideaux 
ou  de  tentures  parsèment  les  décombres,  demeurent  encore 
accrochés  aux  fenêtres,  aux  pans  de  murs  ou  à quelque  restant 
de  boiserie  qui  pend,  informe  et  noir,  comme  quelque  débris 
humain  échappé  à l’incendie. 

Tout  cela  fait  une  escorte  sinistre  à ce  qui  fut  la  merveille  et 
la  gloire  d’Arras  : l’Hôtel  de  Ville  et  le  beffroi. 

Du  superbe  chef-d’œuvre  gothique  que  d’admirables  artistes 
plébéiens  édifièrent  lentement,  avec  une  allégresse  ardente,  une 
profonde  joie  intérieure,  un  cadavre  lamentable  demeure. 

Sous  le  ciseau  adroit  et  le  marteau  habile,  ces  tailleurs  de 
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pierre  avaient  fleuri  les  archivoltes  de  la  beauté  des  crosses 
végétales;  sous  la  retombée  des  voûtes,  ils  avaient  creusé  des 
niches  aux  dais  élégants.  Ils  avaient  dressé  les  colonnes  de  la 
façade  avec  ses  baies  carrées  aux  meneaux  de  pierre  et  tendu 
les  sept  arceaux  inégaux,  avec  les  piliers  de  grès  monolithe 
sur  lesquels  reposait  tout  le  monument. 

Ils  avaient  aussi,  ces  sculpteurs  robustes  et  délicats,  fait 


Arras  : le  beffroi  et  l’Hôtel  de  Ville. 


jaillir  cette  œuvre,  le  beffroi,  qui  s’épanouissait  en  plein  ciel 
avec  ses  clochetons  pointant  à la  hauteur  des  auvents,  ses  trois 
galeries  superposées,  sa  couronne  de  pierre  a i soleil  de  gloire 
que  griffait  le  lion  héraldique. 

De  l’Hôtel  de  Ville,  du  beffroi,  des  maisons  espagnoles  qui, 
à travers  la  dentelle  de  leurs  fenêtres  et  de  leurs  balcons,  regar- 
daient amoureusement  la  place,  les  « marmites  » allemandes 
ont  fait  des  choses  pitdyables  qui  gisent  éparpillées,  deux  fois 
mortes  de  l’être  ainsi. 

Les  spectacles  de  désolation  et  de  deuil  que  nous  ont  donnés 
les  villes  souillées  de  la  présence  des  ennemis  sont  aussi  terri- 
fiants dans  la  Marne  que  ceux  entrevus  dans  l’Oise,  en  Cham- 
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pagne  ou  en  Artois.  Les  régions,  dans  lesquelles  se  sont  livrées 
les  batailles  du  5 au  12  septembre  1914,  présentent  un  aspect 
navrant. 

Des  villages  tels  que  Morains,  Normée,  Lenharrée,  des 
hameaux  comme  Huiron,  Imbeauville  ou  des  cités  aussi  riantes 
et  prospères  que  Sermaize  et  Revigny  ne  sont  plus  que  des 
amas  de  ruines. 

A Huiron,  il  ne  reste  que  des  pans  de  mur,  noircis  ou  rougis 
par  la  fumée  et  les  flammes. 

Toutes  les  récoltes  déjà  engrangées,  toutes  les  têtes  de 
bétail,  tout  l’outillage  agricole  ont  été  brûlés,  saccagés,  anéantis. 

« Nous  avions  eu,  me  raconte  une  pau\re  femme  qui  est 
revenue  pour*  habiter  une  maison  à demi  détruite,  une  récolte 
assez  bonne.  A l’étable  il  y avait  cinq  vaches,  des  porcs  dont 
un  qui  pesait  près  de  400,  des  volailles  en  grand  nombre.  Tout 
a été  perdu.  Nous  avons  dû  enterrer  les  vaches  dans  le  champ, 
derrière  la  maison.  » 

Un  cultivateur,  dont  le  fils  est  prisonnier  à Grafendorn,  en 
AVestphaliè,  n’a  plus-de  gîte  où  se  réfugier  : il  a dû  demander 
l’hospitalité  à des  voisins  qui  l’iîébergent  depuis  quelques 
jours. 

I n métayer  se  lamente  d’être  tombé  subitement  dans  la  plus 
noire  misère.  Il  me  montre  le  squelette  de  sa  maison. 

— Voyez  : il  ne  reste  que  les  murs.  A l’intérieur  je  ne  sais 
ce  qui  reste.  Nous  n’osons  pas  entrer.  Songez  que  les  quelques 
meubles  épargnés  par  les  obus  sont  tous  souillés  de  sang. 
Trente-deux  Allemands  ont  été  tués  dans  les  diverses  chambres 
et  dans  la  cuisine.  J’ai  vu  des  cadavres  étendus  sur  des  lits 
dont  les  matelas  sont  éventrés.  Et  ce  qu’il  y a de  plus  terrible, 
c’est  que  l’on  ne  veut  pas  me  donner  de  secours... 

— Us  ne  sont  pas  encore  distribués? 

— Si,  puisque  l’on  a donné  environ  3.000  francs  ici.  Mais 
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on  me  refuse  toute  indemnité  parce  que  ma  maison  est  debout, 
Regardez -la! 

Et  le  dos  courbé,  ployé  sous  le  terrible  fardeau  de  misères, 
le  paysan  s'en  va,  hochant  la  tête,  balançant  les  bras  d’un  geste 
automatique,  incapable  de  traduire  autrement  le  désespoir  qui 
l’accable. 

D’autres  visions  lugubres  encore.  Voici  Étrepy  dont  les  bat- 
teries allemandes  ont  déchiqueté  les  maisons^ 

Et  voici  surtout  Sermaize. 

Placée  dans  un  site  des  plus  pittoresques,  devenue  une  sta- 
tion balnéaire  coquette,  Sermaize  comptait,  il  y a trois  mois 
encore,  près  de  huit  cents  immeubles.  Il  en  reste  soixante-dix. 

Des  autres,  vous  ne  retrouverez  que  des  briques  pulvérisées, 
des  pierres  réduites  en  morceaux,  des  ferrailles  tordues,  des 
poutres  calcinées.  Sur  une  longueur  de  plus  d’un  kilomètre, 
pas  même  un  pan  de  mur  intact.  Maisons  particulières,  usines 
et  ateliers  ont  subi  le  même  sort. 

Parmi  ces  décombres,  on  voit  errer  quelques  habitants  : des 
vieilles  femmes,  des  gamins  à la  recherche  de  ce  qui  fut  leur 
bien,  leur  foyer  et  leurs  meubles.  Ils  ne  retrouvent  que  des 
débris  impossibles  à identifier  ou  quelques  pauvres  ustensiles 
de  cuisine  et  de  ménage  : un  panier  à salade  encore  accroché 
au  ras  d’une  poutre,  une  casserole  trouée,  des  cuillers  d’étain 
que  la  violence  du  feu  a fondues  à demi. 

Mais  rattachement  au  sol,  l’amour  du  coin  de  terre  où  ils 
ont  subi  toute  la  longue  peine  et  connu  les  joies  si  courtes  de 
l’existence,  a ramené  quelques  habitants.  Ils  ont  improvisé  un 
abri  dans  les  caves,  et  deux,  plus  hardis,  ont  même  édifié, 
dépassant  à peine  le  niveau  du  sol,  des  cabanes  de  planches 
qui  servent  de  magasins. 

Sur  une  de  ces  cabanes  se  lit  cette  inscription  orgueilleuse 
en  pareil  cadre  : « Épicerie  » ! 

L’Etendard  du  monde.  4 


Tout  à côté,  sur  la  façade  d’une  boutique  dont  rien  ne  sub- 
siste, le  commerçant,  un  entrepreneur  de  marbrerie,  a cloué 
une  planche  avec  ces  mots  : « En  cas  d’absence,  s’adresser  à 
Yroil  (Marne).  » 

Tout  le  reste  est  désert,  sous  un  silence  lugubre. 

Nous  allions  nous  détourner  de  ce  spectacle  d’horreur,  lors- 
qu’un passant  nous  dit  : 

« Il  y a des  gens,  là,  près  de  vous.  » 

Et  il  nous  montre,  émergeant  de  quelques  centimètres  à 


Sermaize  : les  ruines  dans  la  Grande  Rue. 


peine  au-dessus  des  décombres,  un  tuyau  étroit  d’où  sortait  un 
filet  de  fumée  bleuâtre  : tout  ce  qui  reste  de  vie  à Sermaize  ! 

En  quittant  Sermaize,  par  Saint-Nicolas-du-Port  et  Bayon,  à 
travers  les  villages  bombardés  ou  incendiés  nous  avons  gagné 
la  vallée  de  la  Mortagne. 

Sur  notre  route,  les  ruines  et  les  tombes  jalonnent,  dans  les 
hameaux  ou  dans  les  champs,  le  passage  des  envahisseurs. 

« Nous  voyageons  dans  la  guerre  »,  pour  emprunter 
l’expression  dont  se  servit  une  vieille  femme  qui,  très  surprise, 
assistait  à notre  visite  dans  un  hameau  où  plus  une  maison  ne 
demeurait  intacte. 


Cette  région  des  Vosges  semble  avoir  subi  quelque  formi- 
dable tourmente  et,  si  quelques  rares  témoins  rencontrés  au 
cours  de  notre  visite  n’étaient  restés  là  pour  narrer  leur 
détresse  et  leur  épouvante,  on  croirait  que  ce  spectacle  d’hor- 
reur s’étale  déjà  depuis  de  longues  années  sous  les  yeux  des 
passants. 

Les  routes  ne  sont  que  des  avenues  de  cimetières  et  les 
villages  des  nécropoles  qui  précèdent,  comme  un  cortège 
sinistre  immobilisé  dans  la  misère  et  le  deuil,  cette  cité  d’hor- 
reur qu’est  devenue  Gerbeviller. 

Ici  la  vision  du  désastre  est  plus  forte,  plus  poignante  que 
celle  donnée  par  d’autres  villes  telles  que  Senlis,  Arras  ou  Ser- 
maize.  Les  ruines  n’y  sont  peut-être  ni  plus  nombreuses  ni 
plus  complètes,  mais  elles  se  présentent  soudain  aux  regards 
dans  un  ensemble  saisissant;  elles  se  détachent  avec  une  telle 
netteté,  une  si  complète  précision  de  détails  que  l’impression 
ressentie  est  plus  forte  que  partout  ailleurs. 

Ce  chef-lieu  de  canton,  l’un  des  plus  riants  et  des  plus  pitto- 
resques dans  le  pays  vosgien,  comptait  environ  seize  cents 
habitants.  Ses  maisons  aux  toitures  de  briques  rougeâtres,  aux 
murs  blanchis  à la  chaux,  dégringolaient  de  la  grande  route 
vers  le  ruban  de  vif  argent  que  déroulaient  les  eaux  claires  de 
la  Mortagne,  puis  remontaient  au  flanc  d’un  coteau  abrupt 
jusqu’à  la  crête  de  la  colline  piquée  de  noirs  sapins.  Les  rues, 
étroites,  en  pente  très  raide,  faisaient  cent  détours,  se  croi- 
saient et  se  transformaient  en  autant  de  labyrinthes  inat- 
tendus. y 

De  toutes  ces  demeures  où  s’abritaient  des  existences 
obscures  mais  paisibles,  des  pans  de  murs  subsistent.  De  toute 
cette  population  si  laborieuse,  quelques  habitants  ont  survécu 
qui  n’osent,  par  crainte  de  ressusciter  l’épouvante,  évoquer  les 
scènes  de  meurtre  et  d’incendie  dont  ils  furent  témoins. 
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Une  femme  encore  jeune,  dont  le  mari  déjà  mobilisé  se  bat- 
tait dans  les  plaines  du  Nord,  m’a  raconté  ainsi  la  destruction 
de  Gerbeviller. 

« Nous  habitions  non  loin  de  la  rivière  une  petite  maison  à 
deux  étages  achetée  avec  nos  économies  amassées,  sou  par  sou. 
Lorsqu’on  déclara  la  guerre,  nous  n’avions  pas  encore  fini  de 
payer.  Mon  mari  partit  au  commencement  du  mois  d’août,  me 
laissant  seule  avec  mon  petit  garçon  âgé  de  quatre  ans.  On  est 
resté  tranquilles  pendant  plus  de  trois  semaines.  On  croyait 
même  que  l’on  ne  verrait  jamais  la  guerre,  car  on  disait  que 
nous  étions  entrés  en  Alsace. 

« Mais,  vers  la  fin  du  mois  d’août,  des  hommes  qui  étaient 
allés  à un  marché,  à Bayon,  revinrent  en  disant  que  nos  sol- 
dats avaient  été  repoussés  et  qu’on  avait  perdu  de  grandes 
batailles  de  l’autre  côté.  Les  Allemands  étaient  rentrés  chez 
nous  et  ils  n’allaient  pas  tarder  à,  venir.  On  entendait  le  canon 
dans  tout  le  pays,  depuis  Lunéville  jusqu’à  Blamont  et  à Badon- 
viller. 

« Vers  le  22  ou  le  23,  je  ne  me  souviens  plus  exactement, 
des  soldats  arrivèrent  : c’étaient  des  chasseurs.  Ils  se  sont 
arrêtés  pendant  deux  ou  trois  jours,  puis  les  Allemands  qui  les 
poursuivaient  sont  venus  par  la  route  et  le  long  de  la  rivière. 
On  a tiré  beaucoup  de  coups  de  fusil.  Mais  les  chasseurs  ont 
dû  partir  à travers  les  champs. 

« C’est  un  soir,  vers  trois  heures,  que  nous  avons  vu  les 
Allemands.  Ils  sont  entrés  dans  toutes  les  maisons  pour 
voir  s’il  n’y  avait  pas  des  Français  cachés.  Ils  ont  tout  fouillé, 
jusque  dans  les  caves,  et  mis  tout  en  désordre  dans  les 
logements. 

« D’abord  ils  ont  pris  une  jeune  fille  de  quinze  ans,  Louise 
Perrin,  et  font  fusillée  dans  la  rue  avec  son  père.  Ils  ont  dit 
qu’elle  avait  averti  nos  chasseurs  de  leur  arrivée.  Puis  ils  ont 
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pris  encore  dix-sept  hommes  qui  étaient  restés  dans  les  mai- 
sons. Ils  les  ont  conduits  près  de  la  brasserie.  On  leur  a atta- 
ché les  mains,  on  leur  a bandé  les  yeux,  puis  après  les  avoir 
mutilés  on  les  a fusillés. 

« Pendant  une  huitaine  de  jours,  les  Allemands  sont  restés 
à Gerbeviller.  Ils  avaient  quelques  blessés  qui  étaient  soignés 
à Thospice  avec  les  nôtres  et  aussi  bien.  Ils  ont  tout  pillé  et 
emporté  beaucoup  de  choses. 

« Cependant,  jusqu’au  H septembre,  ils  ne  touchent  pas 
trop  aux  maisons. 

« Mais  le  12,  c’était  le  matin,  à 10  heures,  les  voilà  qui 
courent  dans  les  rues,  brisent  les  portes  et  les  vitres  des  mai- 
sons, et  se  mettent  à allumer  le  feu  avec  des  cordes  qui 
brûlaient  et  des  pastilles  qui  éclataient  en  lançant  des  flammes. 

' ; « Je  suis  montée  dans  ma  chambre,  au  premier,  et  j’ai  cou- 
ché mon  enfant  qui  pleurait.  Ils  ont  ouvert  la  porte  à coup  de 
pied  et  m’ont  menacée.  Puis  ils  sont  descendus.  Je  regardai 
par  la  fenêtre,  lorsque  j’ai  vu  monter  de  la  fumée.  Ils  mettaient 
le  feu  à la  maison.  Alors  j’ai  pris  mon  gamin  et  j’ai  sauté  par 
la  fenêtre  dans  la  rue.  Je  suis  allée  jusqu’à  la  brasserie  Noël, 
où  toutes  les  femmes  s’étaient  réfugiées.  Tout  le  monde  criait 
et  pleurait.  Dans  une  pièce  il  y avait  un  blessé  allemand,  un 
Alsacien  de  Colmar,  que  j’avais  soigné  parce  que  je  suisde  son 
pays  et  que  je  parle  patois  comme  lûi. 

« Les  Allemands  sont  entrés  et  ils  voulaient  m’emmener. 
Mais  le  blessé  leur  a dit  qu’il  fallait  me  laisser  tranquille,  parce 
que  je  l’avais  bien  soigné.  Je  suis  descendue  dans  la  bras- 
serie. On  a fait  sortir  les  femmes  et  on  les  a fait  monter  dans 
les  tombereaux  fermés.  Un  soldat  voulait  m’y  faire  monter. 
Et  comme  je  refusai  et  que  je  résistai  il  m’a  fait  monter  de 
force.  Un  autre  soldat,  qui  m’avait  entendue  causer  avec  le 
blessé,  m’a  fait  descendre  avec  le  petit. 
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« Et  il  m’a  dit  : « Il  ne  faut  pas'Fester  ici  : on  va  tout  brûler. 

« Où  voulez-vous  que  l’on  vous  conduise?  » J’ai  dit  que  je  vou- 
lais aller  à Lunéville,  parce  que  j’y  connaissais  des  gens.  On 
nous  a conduites  avec  d’autres  femmes  jusqu’à  Bayon,  à pied 
et,  de  là,  nous  sommes  allées  à Lunéville,  où  on  nous  a remises 
en  liberté, 

« Quand  nous  sommes  parties  de  Gerbeviller,  c’était  le  soir, 
à six  heures.  Ça  brûlait  partout;  la  brasserie  était  en  flammes 
et  on  voyait  tout  près  les  Allemands  qui  dansaient.  On  les 
entendait  même  chanter  comme  des  hommes  qui  ont  bu.  » 

Quelques  maisons  bâties  au  sommet  de  la  colline  n’ont  pas 
été  incendiées.  Elles  ont  été  préservées  par  le  fait  même  du 
voisinage  de  l’hôpital  où  étaient  soignés  les  blessés  allemands 
et  français.  Une  femme,  la  sœur  Julie,  a fait  comprendre  aux 
officiers  bavarois  que  le  feu  ne  pouvait  achever  ceux  que  le  fer 
et  le  plomb  avaient  déjti  abattus. 

Les  incendiaires  n’allèrent  pas  plus  avant  sur  ce  point.  Et  le 
12,  dans  la  nuit,  les  Allemands,  rejetés  de  Lunéville  et  de  Bac- 
carat, quittèrent  Gerbeviller  qui  brûlait  encore  comme  une 
immense  torche  éclairant  la  retraite^des  envahisseurs. 

Ces  quelques  visions  des  ravages  occasionnés  par  la  guerre 
ne  se  bornaient  pas  à nous  donner  une  impression  de  tris- 
tesse : elles  nous  inspiraient  encore  un  sentiment  d’angoisse 
à songer  que  de  telles  horreurs  auraient  pu  s’accroître  encore 
et  que  d’autres  cités,  d’autres  paysages  nou,s  auraient  offert  ce 
même  spectacle,  si  l’héroïsme  de  nos  soldats  et  la  volonté  de 
nos  chefs  n’avaient  pu  arrêter  la  marche  victorieuse  des 
ennemis. 

C’est  en  pensant  à des  catastrophes  évitées,  à des  milliers  et 
des  milliers  de  nos  concitoyens  sauvés  de  la  domination  alle- 
mande — même  passagère  — que  nous  avons  rendu  hommage 
aux  généraux  dont  la  tactique  et  l’énergie  nous  donnèrent  la  vie- 


toire  sur  la  Marne.  Et  l’on  comprendra  pour  quelles  raisons 
notre  première  visite  fut  rendue  au  généralissime. 

Le  quartier  général  où  s’est  installé  dans  le  courant  de 
novembre  1914  le  commandant  en  chef  de  nos  armées  n’appa- 
raît pas  comme  d’un  abord  difficile.  Et  vous  seriez  très  surpris 
à voir  combien  l’accès  en  paraît  commode,  comme  la  physio- 
nomie en  est  simple  et  austère.  Point  d’officiers  empressés  ni 
bruyants  se  hâtant  à transmettre  ou  à venir  prendre  des 
ordres.  Point  d’agitation  inutile  ou  de  mouvements  désor- 
donnés. 

Près  d’une  grille  étroite,  un  seul  factionnaire.  Une  cour  que 
trois  ou  quatre  soldats  traversent  d’un  pas  rapide  : dans  un 
coin,  sous  un  hangar,  une  auto  dont  le  mécanicien  inspecte  le 
moteur. 

Une  autre  cour  presque  déserte  et  dont  l’un  des  côtés  est 
occupé  par  un  bâtiment  à deux  étages.  Après  avoir  gravi  un 
large  escalier,  une  halte  dans  un  vestibule  dont  les  murs  sonl 
nus  sauf  l’un  d’eux  sur  lequel  une  haute  tapisserie  est  tendue. 

Nous  attendons  quelques  minutes.  La  portière  s’entr’ouvre. 

« Avancez,  messieurs!  » 

Quelques  mètres  dans  un  couloir  assez  obscur  et  nous 
voici  dans  une  très  grande  pièce  éclairée  par  trois  larges 
fenêtres. 

Deux  tables  sur  lesquelles  sont  établies  des  cartes.  Dans  un 
coin  quelques  papiers  et  quelques  livres  entassés.  Un  simple 
poêle  en  fonte  près  d’un  tableau  noir  où  est  épinglée  une  vcarte 
noire  et  blanche  : celle  du  front  oriental  où  se  déroulent  les 
opérations  austro-allemandes. 

Le  général  Jofïre  est  là  tout  seul.  Il  fait  quelques  pas. 

« Messieurs,  je  vous  remercie  de  votre  visite.  Je  suis  heu- 
reux de  vous  recevoir.  Vous  avez  déjà  vu  et  vous  allez  voir 
encore  des  choses  intéressantes  et  qui  vous  permettront  de 
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rectifier  les  erreurs  commises  par  les  Allemands.  Il  est  néces- 
saire que  vous  rectifiiez,  car  il  faut  dire  la  vérité*  » 

Le  généralissime  s’est  tu.  Il  a incliné  légèrement  la  tête 
et  a esquissé  un  demi-tour  pour  indiquer  que  la  visite  avait 
pris  fin  . 

Un  de  nos  confrères  s’avance  pourtant  et  félicite  le  com- 
mandant en  chef  de  la  distinction  qui  lui  a été  conférée,  la 
médaille  militaire  remise  la  veille. 

« Cela  importe  peu,  réplique-t-il.  Ce  qui  importe  en  ce 
moment,  c’est  d’assurer  le  salut  du  pays!  » 

Quelqu’un  de  nous  croit  devoir  ajouter  : « C’est  fait.  » 

Le  généralissime  fronce  lé- 
gèrement les  sourcils,  regarde 
son  interlocuteur,  mais  pas 
un  mot  ne  sort  de  ses  lèvres. 
L’entrevue  allait  finir. 

Des  photographes  voulurent 
prendre  le  « eliché  sensation- 
nel ».  Quelques  minutes  de 
« pose  » nous  permirent  de 
mieux  regarder  l’homme  qui 
dirige  et  commande  nos  trou- 
pes. 

Il  m’est  apparu  grand  et 
quelque  peu  lourd.  La  tête  est 
forte,  avec  un  front  assez 
bombé,  des  yeux  d’un  bleu  très 
atténué  sous  la  broussaille  hé- 
rissée des  sourcils.  Le  nez  étroit  à la  base,  va  en  s’élargissant 
jusqu’à  la  moustache  blonde  et  blanche  — comme  les  cheveux 
— et  sous  les  lèvres  épaisses  un  « creux  » atténue  la  largeur 
du  menton  qui  donne  une  impression  de  force  et  de  ténacité. 


57 


Le  costume  est  très  sobre  : une  tunique  noire  avec  les  étoiles 
à la  manche  et  au  collet  et,  sur  l’épaule,  un  étroit  liseré  d’or. 
Pas  la  moindre  décoration. 

Le  geste  est  rare,  la  parole  assez  lente  et  le  timbre  de  voix 
grave,  rocailleux,  décèle  l’origine  du  général  qui  est  de  souche 
catalane. 

Les  photographes  ont  fini  : ils  ont  leur  document  histo- 
rique. 

Nous  quittons  le  quartier  général  toujours  paisible  et  silen- 
cieux et  nous  voici  repartis  sur  les  champs  de  bataille  dont 
l’homme  que  nous  venons  de  voir  a étudié  les  moindres  détails 
et  qu’il  a choisis  pour  y arrêter  et  y vaincre  l’envahisseur. 

Aux  environs  de  Nancy,  installé  dans  des  dépendances  d’une 
grande  usine,  le  quartier  général  du  commandant  en  chef  de 
la  5e  armée,  donne  l’impression  d’une  ruche  silencieuse  où  le 
travail  s’accomplit  avec  méthode  et  clarté.  Les  autos,  les 
motocyclettes,  tes  « bécanes  » alignées  dans  la  grande  cour 
qui  précède  le  bâtiment  principal,  dénotent  qu’ici  les  ordres  se 
transmettent  et  s’exécutent  rapidement. 

Du  perron  jusqu’au  premier  étage  où  sont  les  bureaux  de 
l’état-major,  les  couloirs,  les  escaliers  sont  incessamment  sil- 
lonnés par  des  officiers,  des  estafettes  qui  surgissent,  dispa- 
raissent, échangent  un  mot  bref,  esquissant  un  salut  rapide  et 
discret. 

Dans  la  chambre  assez  étroite,  au  mobilier  sommaire,  aux 
tables  encombrées  de  cartes,  le  général  Dubail  nous  accueille 
avec  une  cordialité,  une  simplicité  très  sincères  et  qui  nous 
met  tout  aussitôt  en  pleine  confiance. 

Ale  voir  ainsi,  de  taille  moyenne,  robuste,  très  droit,  le 
commandant  de  la  5e  armée  donne  plus  l’impression  d’un 
« intellectuel  » que  d’un  homme  de  métier  militaire.  Et  cette 
impression  persiste  si  l’on  se  borne  à analyser  la  physionomie 
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du  général.  Ce  qui  frappe,  c’est  le  front  vaste,  bombé,  large- 
ment dégagé  jusqu’aux  tempes,  un  front  de  penseur  et  de 
rêveur  qui  surplombe  des  yeux  très  doux,  très  clairs  et  qui 
s’illuminent  de  franchise  et  de  modestie.  La  courbe  fine  et 
légère  du  nez  se  termine  par  une  moustache  longue  et  souple. 
Le  dessin  de  la  bouche  est  ferme,  net,  et  les  lignes  du  menton 
s’assouplissent  pour  terminer  l’ovale  d’un  visage  délicat  et 
grave. 

Le  geste  est  facile,  souple,  mais  précis.  La  voix  sonne  très 
claire,  pas  très  forte,  mais  avec  un  timbre  agréable,  et  si  la 
phrase  est  courte,  incisive,  elle  est  d’une  forme  élégante  et 
sûre. 

L’autorité  du  chef  ne  transparaît  jamais  dans  ses  paroles  ni 
dans  ses  ordres  : elle  rayonne  seulement  de  tout  l’ensemble  de 
la  personne  et  surtout  de  ce  regard  plein  de  franchise  lumi- 
neuse et  de  réelle  modestie. 

L’énergie  et  la  volonté  de  nos  soldats  nous  avaient  valu  la 
victoire  dans  les  Vosges,  comme  elles  nous  l’avaient  assurée 
sur  les  rives  de  la  Moselle  et  de  lsf  Marne.  Ceux-là  mêmes  qui 
avaient  mission  de  conduire  et  de  diriger  nos  troupes  sont  una- 
nimes à reconnaître  leurs  qualités.  Nul  éloge  ne  sera  mieux  ni 
plus  justement  approuvé  que  celui  que  nous  avons  entendu 
formuler  par  le  général  Dubail  au  cours  de  notre  récente 
visite. 

« Vous  allez  voir,  nous  disait-il,  de  nouveaux  champs  de 
bataille.  Vous  y rencontrerez  les  traces  de  la  violence  et  de 
l’acharnement  qui  ont  marqué  les  combats  livrés  par  nos  troupes. 
Mais  vous  y comprendrez  surtout  combien  nos  soldats  ont  été 
admirables.  Vous  direz  combien  ils  ont  justifié  et  dépassé  les 
espérances  que  la  nation  avait  mises  en  eux. 

« Certes  on  reconnaissait  à ces  soldats  des  qualités  de  bra- 
voure, d’entrain  et  d’élan.  On  ne  les  croyait  pas  capables  de 


patience  et  de  ténacité  : ils  se  sont  montrés  patients  et  tenaces 
jusqu'à  l’héroïsme. 

« C’est  à eux,  dites-le  très  haut,  que  nous  devons  d’avoir 
résisté  et  d’avoir  repoussé  l’ennemi.  » 

Le  général  Dubail  s’oubliait;  mais  l’éloge^ qu’il  faisait  de 
nos  soldats  suffisait  à faire  le 
sien.  Avec  de  tels  holnmes  et 
de  tels  chefs,  la  nation  armée 
et  levée  uniquement  pour  dé- 
fendre ses  libertés  et  ses  droits 
peut  être  sûre  de  vaincre. 

Notre  rencontre  avec  le  gé- 
néral Sarrail  a eu  pour  décor 
une  demeure  modeste  dans 
une  petite  ville  du  camp  re- 
tranché de  Verdun. 

La  silhouette  du  général  est 
bien  connue  des  parlementai- 
res et  de  tous  ceux  qui,  à un 
titre  ou  pour  une  raison  quel- 
conque, fréquentent  les  COU-  Le  général  Dubail. 

loirs  du  Palais-Bourbon. 

Après  avoir  dirigé  l’École  de  Saint-Maixent,  Sarrail  occupa, 
en  effet,  le  poste  de  commandant  militaire  à la  Chambre.  Ceux 
qui  l’ont  approché  évoqueront  très  aisément  cette  figure  si  nette, 
de  lignes  fines  mais  très  arrêtées,  avec  le  rose  vif  des  pom- 
mettes, l’arête  délicate  du  nez  et  surtout  la  profondeurdes  yeux 
gris  et  bleus,  des  yeux  tour  à tour  volontaires,  impérieux  ou 
adoucis  d’une  flamme  intérieure  dont  s’illumine  l’homme  tout 
entier. 

L’armée  qu’il  dirige,  celle  qu’il  a conduite  à la  victoire,  est 
unanime  pour  reconnaître  la  valeur  et  l’énergie  du  chef. 


Rien  n’a  pu  abattre  ni  simplement  diminuer  la  puissance 
de  réflexion,  l’ardeur  au  travail,  qui  sont  les  caractéristiques 
principales  de  cet  esprit  si  maître  de  lui.  Les  fatigues  d’une 


Soldats  français  soutenant  des  prisonniers  blessés. 

campagne  menée  âprement,  la  nouvelle  d’un  deuil  parti- 
culièrement douloureux,  apprise  par  le  hasard  de  la  lecture, 
dans  un  journal,  les  préoccupations  de  tout  ordre  et  les  graves 
responsabilités  d’une  tâche  écrasante,  n’ont  pas  eu  de  prise  sur 
l’énergie  du  général  Sarrail. 


La  marche  sur  Calais 


i 

DE  L’AISNE  A L’YSER 

Si  la  bataille  de  la  Marne ? qui  s’était  traduite  par  l’arrêt  de 
l’offensive  allemande  sur  tout  le  front,  avait  pu  se  poursuivre 
avec  le  même  succès  et  si  nous  avions  pu  en  dégager  toutes 
les  conséquences  tactiques  et  stratégiques,  i]  est  possible  que 
les  événements  militaires  qui  l’ont  suivie  en  eussent  été  pro- 
fondément modifiés. 

Mais,  d’une  part,  l’effort  surhumain  demandé  à nos  valeu- 
reuses troupes  pendant  cette  période  et,  d’autre  part,  l’absence 
ou  le  manque  de  matériel  ne  nous  permirent  pas  de  retirer  de 
notre  succès  tous  les  avantages  qu’il  pouvait  comporter. 

Contraints  de  reculer,  les  ennemis  inaugurèrent  dès  le  milieu 
de  septembre  une  nouvelle  méthode  et  les  combats  engagés 
jusqu’alors  changèrent  entièrement  de  physionomie.  La  guerre 
cessa  de  se  faire  au  plein  air  : elle  devint  souterraine.  Elle  se 
fit  de  tranchées  à tranchées  voisines.  Il  fallut  creuser  des  abris, 
préparer,  pour  des  opérations  de  mines,  des  galeries  profondes 
et  se  borner  à des  avances  minimes  telles  que  le  gain  et  l’occu- 
pation d’un  entonnoir.  Pendant  près  d’un  mois  des  engage- 
ments se  livrent  sur  toute  la  ligne.  Mais  ni  leur  importance  ni 
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leur  intensité  ne  sauraient  être  comparées  à celles  des  précé- 
dentes rencontres. 

Retranchées  dans  les  carrières  du  Soissonnais  et  utilisant  le 
cours  sinueux  de  l’Aisne  comme  un  obstacle  à toute  tentative 
de  large  envergure,  les  forces  allemandes  eurent  la  possibilité 
de  reprendre  haleine  et  de  se  reformer  après  la  terrible  bous- 
culade qu’elles  venaient  de  subir. 

A vrai  dire,  le  contact  entre  nos  troupes  — aidées  par  les  con- 
tingents anglais  — et  l’ennemi  qui  battait  en  retraite  n’avait 
pas  cessé.  Le  11  septembre  au  matin  trois  corps  britanniques 
traversaient  l’Ourcq  et,  presque  sans  opposition,  la  cavalerie 
franchissait  l’Aisne. 

Au  sud  de  Soissons  la  sixième  armée  française  essayait  de 
reprendre  le  mont  de  Paris  solidement  tenu. 

Les  Allemands  durent  se  replier  et  abandonnèrent  la  rive 
gauche  de  l’Aisne  en  détruisant  tous  les  ponts.  Pendant  plu- 
sieurs jours  les  lignes  britanniques  et  les  nôtres  furent  sou- 
mises à un  violent  bombardement  : l’ennemi  qui  venait  de 
s’emparer  de  Maubeuge  disposait,  en  effet,  d’une  grande  quan- 
tité d’artillerie  avec  laquelle  il  renforça  ses  positions. 

Jusqu’au  27  septembre  toutes  les  tentatives  allemandes  furent 
repoussées  et,  au  centre  comme  à l’est,  ce  fut  un  nouveau 
recul  imposé  à l’adversaire  qui  était  ainsi  contraint  d’aban- 
donner une  à une  les  localités  et  les  positions  qu’il  avait  con- 
quises. 

C’est  ainsi  que  l’occupation  de  certains  centres  de  la  région 
de  Compiègne  et  de  Soissons  ne  se  traduisit  pas  par  des 
dommages  trop  importants.  A Yillers-Cotterets  notamment  la 
population  n’eut  pas  à subir  les  horreurs  de  la  destruction  ou 
de  l’incendie. 

Mais  par  contre,  les  envahisseurs  ont  donné  libre  cours  à 
leurs  instincts  de  dévastation  et  de  pillage.  Presque  toutes  les 
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maisons  furent  soigneusement  visitées  par  les  soldats  allemands. 
De  la  cave  au  grenier  pas  un  coin,  pas  une  pièce  qui  n’ait  été 
fouillée  ou  saccagée.  Ici  comme  à Sentis  le  « travail  » est  aussi 
complet.  Meubles  éventrés,  linge  et  vêtements  jetés  sur  le  par- 
quet, déchirés  ou  souillés,  literie  mise  hors  d’usage,  tableaux 
et  objets  d’art  crevés  et  brisés  attestent  le  passage  des  envahis- 
seurs. 

Ce  qui  ne  fut  pas  détruit  fut  emporté  par  les  occupants  dési- 
reux d’offrir  à leur  famille  et  à leurs  amis  un  souvenir  de  la 
campagne  de  France. 

Je  ne  sais  s’ils  ont  apprécié  le  style  des  meubles  et  le  goût 
qui  présida  à l’aménagement  des  diverses  pièces.  A coup  sûr 
ils  ont  largement  fait  honneur  à nos  vins,  et  les  celliers,  les  caves 
ont  dû  servir  de  cadre  à maintes  orgies. 

Au  retour,  les  propriétaires  ont  retrouvé,  éparses  à tous  les 
endroits,  dans  la  salle  à manger,  le  vestibule,  les  escaliers  ou 
les  jardins, de  nombreusesbouteillesvides,briséesle  plus  souvent 
et  dont  le  goulot  avait  été  cassé  pour  satisfaire  plus  rapidement 
l’impatience  du  buveur. 

Il  est  certain  que  le  pillage  et  la  mise  à sac  eussent  été  plus 
complets  encore  si  l’arrivée  des  troupes  anglaises,  apparues  sur 
les  collines  qui  dominent  Villers-Cotterets,  n’avait  mis  fin  le 
26  septembre,  à l’occupation  allemande. 

Toute  cette  contrée  à la  lisière  du  département  de  l’Aisne 
gardera  longtemps  les  marques  de  l’invasion.  A leur  premier 
passage  comme  à leur  retour,  les  envahisseurs  ont  ravagé  le 
pays.  Entre  Soissons  et  Villers  les  villages,  les  hameaux  ont 
connu  les  horreurs  du  pillage  et  de  l’incendie. 

Les  quelques  témoins  de  ces  détails  en  conservent,  dans  les 
yeux  et  dans  les  gestes,  une  impression  de  terreur  que  le  départ 
des  ennemis  n’a  pas  encore  atténuée . Ceux  que  j’ai  pu  interroger 
et  dont  les  demeures  subirent  l’assaut  ou  la  présence  forcée 
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des  troupes  allemandes  m’ont  signalé  des  scènes  d’horreur  et 
d’épouvante  qu’ils  n’oublieront  jamais. 

Parmi  les  récits  les  plus  saisissants  qu’il  m’a  été  donné  de 
recueillir,  voici  celui - que  m’ont  fait,  encore  toutes  trem- 
blantes de  crainte,  deux  habitantes  du  canton  d’Oulchy-le-Châ- 
teau. 

L’une  de"  ces  malheureuses  femmes,  Mme  Collet,  est  veuve 
depuis  trois  ans  ; elle  n’a  qu’un  fils  unique  mobilisé  depuis  le 
2 août  et  qui,  actuellement  blessé,  est  en  traitement  à Deauville. 
L’autre  témoin  est  une  jeune  et  courageuse  épouse,  Mme  Guéry  : 
son  mari,  ses  frères  ou  beaux-frères  — onze  combattants  en 
tout  — sont  au  front.  Elle  n’a  encore  reçu  d’eux  aucune  nou- 
velle. 

Toutes  les  deux  demeurent  à Roisy,  un  hameau  de  trois  cents 
habitants  environ  qui  se  trouve  à égale  distance  — 16  kilo- 
mètres — de  Compiègne  et  de  Villers-Cotterets. 

« Nous  avons  eu  les  Allemands  chez  nous,  me  disaient-elles, 
pendant  huit  jours. 

« Dès  leur  entrée,  ils  se  sont  présentés'dans  toutes  les  maisons 
qui  étaient  occupées,  sauf  deux,  dont  les  propriétaires  étaient 
partis.  De  ces  deux  fermes  il  ne  reste  que  les  murs. 

« Chez  nous,  ils  se  sont  installés  dès  leur  arrivée.  Nous  en 
avons  logé  vingt-cinq.  Ils  ont  pris  les  provisions  de  graisse,  de 
beurre,  les  pots  de  confitures  qui  étaient  dans  les  buffets. 

« Dans  la  basse-cour,  ils  se  sont  emparés  des  poules,  des 
canards,  des  oies. 

« Bien  entendu,  ils  ne  payaient  pas.  Parfois  ils  nous  donnaient 
des  « bons  » de  réquisition  libellés  en  allemand.  Un  soldat 
nous  a dit  que  ces  petits  papiers  voulaient  dire  « bon  pour  voler  » . 

« Nous  ne  savons  pas  si  nous  serons  remboursés. 

« Ce  n’est  pas  seulement  pour  eux-mêmes  que  les  soldats 
allemands  s’emparaient  ainsi  des  vivres.  Ils  en  emportaient 
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pour  leurs  blessés  qui  étaient  soignés  à Attichy,  et  c’est  pour 
ceux-là  qu’ils  réclamaient  des  fruits  et  des  légumes  frais.  Tous 
les  matins,  vers  neuf  heures,  ils  parcouraient  le  village  pour 
effectuer  leurs  perquisitions. 

« Leur  présence  nous  glaçait  de  crainte  et  à tout  moment 
nous  nous  attendions  à être  chassés  ou  fusillés  peut-être.  Dans 
les  maisons  il  n’y  avait  guère  que  des  femmes,  car,  en  tout,  il 
restait  une  dizaine  d’hommes,  âgés  de  plus  de  cinquante  ans. 
Aussi  nous  n’étions  pas  rassurées. 

« Ce  qui  nous  effrayait  le  plus  c’était  d’entendre  jour  et  nuit 
le  canon  et  les  mitrailleuses.  Le  tapage  commençait  vers  neuf 
heures  du  matin  et  ne  s’arrêtait  pas  avant  six  heures  du  soir. 
Il  reprenait  de  huit  heures  à dix  heures.  Souvent  même  on 
entendait  tirer  en  pleine  nuit  à deux  heures  du  matin. 

« Au  Commencement,  tout  le  monde  se  cachait  dans  les  caves 
où  l’on  couchait  sur  des  bottes  de  paille . Quand  on  a eu  l’habitude 
d’entendre!  les  détonations  on  s’est  hasardé  à passer  la  nuit 
dans  les  chambres.  Mais  vous  pensez  bien  que  l’on  ne  dormait 
pas  beaucoup. 

« Le  bruit  des  obus  qui  tombaient  dans  les  environs  et  sur- 
tout la  lueur  des  incendies  qui  éclairaient  tout  le  hameau  nous 
tenaient  éveillés.  Ah  ! nous  en  avons  vu  brûler  des  fermes,  des 
maisons.  Sur  les  hauteurs,  sur  le  flanc  des  coteaux,  ça  flambait 
comme  des  meules  de  paille  et  les  flammes  montaient  très  haut 
dans  le  ciel.  On  aurait  pu,  quelquefois,  lire  le  journal,  comme 
quand  on  est  près  d’un  grand  incendie.  » 

Après  la  bataille  de  Villers,  les  troupes  anglaises  chassèrent 
les  Allemands  de  cette  partie  du  Soissonnais.  Tour  à tour  les 
dragons  et  les  artilleurs  traversèrent  Roisy . Les  habitants  étaient 
dans  le  dénuement  le  plus  complet.  Pendant  quatre  jours  ils 
durent  se  passer  de  pain,  et  vivre  uniquement  de  quelques 
légumes  cuits  à l’eau,  sans  le  moindre  assaisonnement. 

L’Etendard  du  monde. 
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Il  fallut  attendre  pour  aller  jusqu’à  Gompiègne  chercher  des 
sacs  de  farine  et  fabriquer  du  pain  de  ménage. 

— Dame!  me  déclarent  les  deux  « rescapées  »,  ce  n’était 
pas  du  pain  de  luxe.  Mais  si  vous  saviez  comme  nous  l’avons 
trouvé  bon,  il  nous  semblait  que  nous  n’avions  jamais  eu  le 
pareil  sous  la  dent  ! 

La  ténacité  de  l’armée  anglaise  et  l’ardeur  de  nos  troupes 
épargnèrent  à ces  régions  le  retour  de  pareils  spectacles  et  de 
pareilles  souffrances. 

De  la  fin  de  septembre  au  début  de  la  seconde  quinzaine  d’oc- 
tobre les  positions  occupées  par  les  adversaires  ne  furent  guère 
modifiées  de  façon  importante.  De  furieuses  actions  d’artillerie, 
des  bombardements  acharnés  dont  Reims  et  Arras  subirent  les 
effets  terribles  marquèrent  cette  période  sans  qu’il  y eut 
de  grandes  rencontres  engagées  et  de  sérieuses  décisions 
obtenues. 

Mais  à dater  du  1 5 octobre  la  bataillé  reprit  avec  une  nouvelle 
violence.  Déçu  dans  ses  premiers  espoirs  d’anéantir  l’armée 
française  et  n’ayant  pu  entrer  en  triomphateur  à Paris  ni  à 
Nancy,  l’état-major  allemand  se  donna  un  nouvel  objectif  : la 
prise  de  Calais. 

Pour  atteindre  ce  but  il  allait  engager  une  série  de  luttes  opi- 
niâtres et  terriblement  sanglantes  dont  les  plus  violentes  se 
déroulèrent  en  territoire  belge  : ce  furent  les  batailles  de  l’Yser. 
Elles  devaient  s’engager  en  des  conditions  particulièrement 
difficiles  pour  nos  troupes  et  celles  de  nos  alliés. 

Après  les  meurtrières  et  déprimantes  journées  du  siège  d’An- 
vers, l’armée  belge,  échappant  à la  destruction  qui  la  menaçait, 
était  parvenue,  grâce  aune  patience  et  un  courage  inlassables, 
à se  retirer  vers  la  côte  pour  atteindre  la  ligne  de  l’Yser.  Au 
cours  de  cette  retraite,  elle  n’avait  abandonné  ni  un  homme, 
ni  un  canon.  Commencé  dans  la  nuit  du  6 au  7 octobre,  le  mou- 
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vement  de  repli  s’effectua  d’abord  par  le  passage  des  troupes 
sur  la  rive  gauche  de  l’Escaut. 

L’opération  prenait  fin  dans  la  matinée  du  7 et  la  retraite  se 
poursuivait  vers  la  côte  belge  et  la  frontière  française,  tandis 
que  l’ennemi  se  portait  dans  la  direction  de  Gand. 

La  défense  de  cette  dernière  ville  n’avait  été  assurée,  jusqu’à 
cette  date,  que  par  des  fractions  de  gardes  civiques,  des  chasseurs 
à pied,  des  chasseurs  à cheval  de  la  garnison  de  Liège,  des  artil- 
leurs de  Bruxelles,  et  enfin  des  escadrons  de  gendarmerie. 

Il  y avait  en  outre  deux  compagnies  du  5e  territorial  fran- 
çais et  quatre  bataillons  de  volontaires  dont  la  jeunesse  et  le 
manque  d’instruction  ne  pouvaient  être  compensés  par  le  cou- 
rage et  l’enthousiasme. 

Au  9 octobre,  le  groupe  des  défenseurs  était  renforcé  par 
l’appoint  de  la  4e  brigade  sous  les  ordres  du  général-major 
Scheere,  de  trois  batteries,  de  la  brigade  des  fusiliers  marins 
français  commandés  par  l’amiral  Ronarc’h  et  enfin  par  la  7e  divi- 
sion britannique,  celle  du  général  Capper. 

Malgré  la  présence  de  ces  nouvelles  troupes,  la  défense  de 
Gand  ne  pouvait  être  envisagée  comme  possible  par  suite  de 
l’avance  des  forces  allemandes  en  territoire  français  et  de 
leurs  mouvements  après  la  prise  d’Alost. 

Il  fut  décidé  que  l’on  organiserait  la  retraite  pour  atteindre 
une  position  plus  solide  et  mieux  préparée. 

Les  transports  dans  la  zone  Thourout-Dixmude-Nieuport 
commencèrent  le  10  octobre  : les  mouvements  furent  effectués 
sans  encombre.  On  s’attendait  cependant  à des  tentatives  de 
l’ennemi  pour  inquiéter  les  troupes  alliés. 

Et,  dans  cette  hypothèse  le  lieutenant-gouverneur  Clootes, 
qui  commandait  à Gand,  avait  préparé  une  contre-attaque  à 
laquelle  pouvaient  prendre  part  les  troupes  réunies  autour  de 
la  ville. 
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L’offensive  ennemie  se  produisit  dans  la  soirée  du  10,  alors 
que  les  troupes  françaises  et  anglaises,  du  général  Capper  et  de 
Pamiral  Ronarc’h,  s’apprêtaient  à quitter  les  faubourgs  de  la 
ville  de  Gand.  Les  Allemands  attaquèrent  avec  une  grande  vio- 
lence sur  la  ligue  Melle-Myleek  : leurs  assauts  se  brisèrent 
contre  la  bravoure  des  fusiliers  marins  qui,  par  leur  résistance, 
permirent  à l’armée  belge  de  terminer  son  mouvement  vers 
Thourout-Dixmude-Nieuport. 

Ce  fut  alors  le  tour  des  troupes  de  couverture  qui  reçurent 
l’ordre  de  se  replier  sur  Bruges  : les  Français  commencèrent  leur 
départ  le  1 1 octobre  à 7 heures,  suivis  à deux  heures  d’intervalle 
par  les  Anglais. 

Entre  temps,  vers  8 heures,  se  déclanchait  une  nouvelle 
attaque  allemande  que  la  7e  division  britannique  arrêtait.  La 
retraite  s’opérait  ainsi  jusqu’au  12  octobre  au  matin  et  dès  lors 
la  jonction  était  faite  avec  les  troupes  alliées  qui  tenaient  le 
front  depuis  la  mer  jusqu’à  l’Oise. 

Au  moment  où  l’armée  belge  s’établissait  ainsi  sur  la  ligne 
de  l’Yser,  ses  forces  se  trouvaient  sérieusement  affaiblies  parles 
deux  rencontres  soutenues  pendant  deux  mois  contre  un  ennemi 
bien  supérieur  en  nombre  et  bien  autrement  outillé  en  matériel 
d’artillerie.  L’état-major  ne  pouvait  disposer  que  d’un  total 
d’environ  80.000  hommes,  dont  48.000  fusils  seulement  appuyés 
par  350  canons  de  75  millimètres. 

Privés  d’une  grande  partie  de  leur  outillage,  vêtus  d’uniformes 
élimés  et  boueux,  les  hommes  paraissaient  avoir  atteint  la  limite 
des  résistances  physiques,  et  être  incapables  de  soutenir  encore 
un  effort  quelque  peu  prolongé.  La  chute  d’Anvers,  suivie  de 
l’exténuante  retraite,  semblait  avoir  ébranlé  les  énergies  et 
accablé  jusqu’aux  volontés  les  plus  fermes... 

C’est  alors  qu’Albert  Ier  adressa  à l’armée  un  admirable  ordre 
du  jour.  Faisant  appel  sa  ténacité  et  sa  bravoure,  Il  lui 


représente  qu'il  faut  poursuivre  la  lutte  aux  côtés  des  armées 
alliées  auxquelles  on  vient  de  s’unir  : « Que  dans  les  positions 
ou  je  vous  placerai  »,  ordonne-t-Il  à ses  soldats,  « vos  regards 
se  portent  uniquement  en  avant,  et  considérez  comme  traître  à 
la  patrie  celui  qui  prononcera  le  mot  de  retraite  sans  que  l’ordre 
formel  en  soit  donné  ! » 

Le  roi  ne  dissimule  pas  à ses  troupes  qu’une  partie  suprême 
va  s’engager.  Ce  qu’il  leur  demande,  c’est  de  tenir  au  besoin 
jusqu’à  la  mort.  Il  sera  magnifiquement  obéi.  D’apprendre  que 
tout  n’est  pas  fini,  qu’ils  ne  sont  plus  seuls  désormais,  qu’il  est 
possible  encore  de  libérer  la  Patrie, 
les  hommes  soudain  ont  retrouvé, 
comme  par  miracle,  leur  énergie  et 
leur  courage.  « L’armée  en  haillons  » 
se  redresse  pour  faire  tête  à l’ennemi 
et  l’arrêter  dans  sa  ruée  vers  Calais. 

Une  masse  de  150.000  Allemands, 
formée  de  troupes  neuves,  que  soutient 
le  feu  d’au  moins  500  canons  de  tous 
calibres,  y compris  les  grosses  pièces 
qui  viennent  d’écraser  les  défenses 
d’Anvers,  va  se  briser  contre  l’armée 
belge,  acculée  au  dernier  lambeau  du 
sol  national,  physiquement  surmenée, 
pur  esprit  de  sacrifice  et  de  dévouement.  Cette  armée  avait 
achevé  le  15  octobre  seulement  de  se  rassembler  sur  l’Yser. 
Dès  le  lendemain  16  débutait  la  bataille. 

La  situation  est  d’autant  plus  critique,  que  l’armée  belge  est 
obligée,  avec  l’unique  appui  de  6.000  fusiliers  marins  français 
sans  artillerie,  de  défendre  d’abord  un  front  de  36  kilomètres, 
depuis  la  mer  jusqu’à  Zuydschoote.  Sa  tâche  initiale,  il  est  vrai, 
devait  se  borner  à contenir  le  premier  choc  de  l’adversaire,  afin 
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de  donner  aux  renforts  alliés  le  temps  d’intervenir  ; le  haut 
commandement  français  ne  lui  demandait,  à ce  moment,  « que 
de  résister  pendant  48  heures  ». 

Pour  garnir  ce  front  étendu,  il  a fallu  déployer  la  presque 
totalité  des  forces  belges.  Depuis  la  côte  jusqu’au  nord  de  Dix- 
mude,  s’échelonnent  successivement  les  2e,  lre  et  4e  divisions 
d’armée.  Elles  tiennent,  en  avant  de  l’Yser,  les  postes  avancés 
de  Lombaertzyde,  Mannekensvere,  Schoore,  Keyem  et  Beerst, 
et  sur  la  rivière  deux  têtes  de  pont  à Nieuport  et  Schoorbakke. 

A leur  droite,  la  tête  de  pont  de  Dixmude  et  ses  abords  sont 
défendus  par  la  brigade  de  fusiliers  marins  et  deux  régiments 
de  la  3e  division  belge.  Plus  loin,  la  5e  division  occupe  la  région 
de  Noordschoote,  tandis  que  la  6e  prolonge  la  ligne  jusqu’aux 
environs  de  Bœsinghe,  où  elle  se  soude  aux  territoriaux  fran- 
çais. 

La  lre  division  de  cavalerie,  enfin,  couvre  le  flanc  droit  de 
l’armée,  opérant  vers  Roulers  et  Houthulst  avec  la  cavalerie 
française.  Si  bien  qu’il  ne  reste  en  réserve,  à la  disposition  du 
commandement  belge,  que  deux  brigades  de  la  3e  division,  et 
la  2e  division  de  cavalerie  placée  entre  Nieuport  et  Fûmes. 

La  défense  de  l’Yser  avait  été  répartie  de  la  façon  suivante  : 
les  troupes  belges  de  la  2e  division  occupaient  une  ligne 
allant  de  la  mer  au  pont  de  Saint-Georges  avec  des  postes 
avancés  à Lombaertzyde  et  Mannekensveere. 

La  indivision  était  disposée  depuis  les  abords  dupont  de 
Saint-Georges  au  milieu  de  la  boucle  de  Tervaete  avec  tête  de 
pont  à Schoorbakke  et  poste  avancé  à Schoore. 

La  4e  division  allait  de  l’aval  de  Tervaete  jusqu’à  la  hauteur 
de  la  ferme  Den  Torren. 

Une  brigade  de  fusiliers  marins  avec  les  i l6  et  12e  de  ligne 
était  placée  en  tête  de  pont  à Dixmude. 

La  5e  division  belge  occupait  la  ligne  de  Saint-Jacques 
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Cappelle  à Driegachten  ; la  6e de  Merckem  à Bœsinghe  se  reliait 
aux  territoriaux  français. 

Deux  divisions  de  cavalerie  se  trouvaient,  l’une  au  sud  de  la 
forêt  d’Houthulst,  l’autre,  en  réserve,  campait  vers  Nieuport 
ainsi  que  deux  brigades  de  la  3e  division  vers  Lampernisse. 

Dans  la  plupart  des  brigades  mixtes  les  régiments  étaient 
réduits  à 3 bataillons.  L’infanterie  comptait  au  total  48.000  fu- 
sils et  l’armée  entière  70.000  hommes  auxquels  les  6.000  fu- 
siliers marins  de  l’amiral  Ronar’ch  avaient  été  adjoints. 

Tel  était  le  dispositif  de  bataille  quand  le  canon  ennemi 
tonna  pour  la  première  fois  sur  les  rives  de  l’Yser  et  que  débuta 
l’attaque  lancée  sur  le  front  Nieuport-Dixmude  par  un  adver- 
saire qui  disposait  dès  le  commencement  de  100.000  hommes 
d’infanterie  et  de  350  canons. 

Le  16  octobre,  les  Allemands  exécutent  en  direction  de  Saint- 
Pierre-Cappelle  des  reconnaissances  offensives  et  se  heurtent 
à la  cavalerie  de  la  lre  division  d’armée  belge  qui  fit  quelques 
prisonniers.  Dans  l’après-midi,  l’adversaire  attaquait  Dixmude 
après  avoir  procédé  à un  bombardement  préliminaire  des 
simples  tranchées  dont  se  composait  la  défense. 

Quatre  bataillons  de  fusiliers  marins  avec  une  compagnie 
-de  mitrailleuses  étaient  entrés  la  veille  dans  la  ville  vers  midi 
et  étaient  allés  se  poster  derrière  l’Yser.  L’artillerie  s’était 
défilée  au  sud  de  la  chapelle  de  Bon-Secours  dans  laquelle 
l’amiral  Ronarc’h  avait  placé  son  poste  de  combat  à mi-chemin 
entre  Essen  et  Dixmude.  Les  routes  qui  donnaient  accès  à la 
ville  étaient  tenues,  celles  venant  de  Vlandloo,  Clercken  et 
Roulers,  par  le  2e  bataillon  du  1er régiment  de  fusiliers,  celle 
d’Ypres  était  surveillée  dans  la  direction  de  Woumen  par  le 
3e  bataillon  du  2e  régiment. 

Pendant  quinze  jours  l’amiral  Ronarc’h  a défendu  ses  posi- 
tions et  a tenu  tête  à toutes  les  attaques,  conservant  ses  lignes 
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dont  il  ne  sortira  qu’à  trois  reprises  : la  première  fois  pour 
aider  la  cavalerie  française  à attaquer  Thourout,  la  seconde 
pour  attirer  sur  lui  l’effort  de  l’ennemi  et  enfin  pour  coopérer 
à la  prise  de  Pervyse  et  de  Ramscappelle. 

En  outre  des  6.000  fusiliers  placés  sous  ses  ordres  l’amiral 
avait  des  contingents  belges  s’élevant  à 5.000  hommes  et  que 
commandait  le  colonel  Maiser  faisant  fonction  de  général. 

Il  n’avait,  tout  au  moins  pendant  les  premiers  jours,  qu’une 
artillerie  insuffisante,  pas  jte  canons  lourds.  Le  service  de  ren- 
seignements n’était  assuré  que  par  des  rapports  de  cyclistes 
puisqu’il  n’y  avait  pas  d’avions. 

L’amiral  — raconte  M.  Charles  Le  Goffic  dans  son  livre  sur 
Dixmude  — avait  partagé  la  défense  en  deux  secteurs,  coupés 
par  la  route  de  Caeskerke  : le  secteur  nord,  confié  au  1er  régi- 
ment (commandant  Délogé)  et  le  secteur  sud  confié  au  2e>régi- 
ment  (commandant  Varney).  Il  avait  son  poste  de  commande- 
ment à la  gare  de  Caeskerke  au  point  de  jonction  des  lignes  de 
Fûmes  et  de  Nieuportne  gardant  à sa  disposition  qu’un  bataillon 
du  20  régiment.  Des  deux  batteries  du  groupe  belge,  l’une 
s’était  placée  au  sud  du  deuxième  passage  à niveau  de  la  voie 
ferrée  de  Furvel,  l’autre  au  nord  de  Caeskerke. 

« Une  ligne  téléphonique  les  reliait  à la  grande  minoterie  de 
Dixmude  située  à l’entrée  du  Haut-Pont  et  dont  la  plate-forme 
en  ciment  armé  nous  offrait  un  excellent  observatoire.  L’épais- 
seur de  ce  massif  de  béton,  aussi  coûteux  que  disproportionné 
à l’importance  de  l’établissement,  mais  très  propre  à recevoir 
de  l’artillerie  lourde  qui  battrait  de  là  toute  la  vallée  de  l’Yser, 
ne  laissait  pas  d’inspirer  certaines  réflexions  : c’est  peut-être 
une  des  rares  occasions  où  les  préparatifs  de  « l’avant-guerre  » 
auront  tourné  contre  leurs  auteurs.  La  compagnie  des  mitrail- 
leuses se  tenait  à [la  croisée  des  routes  de  Pervyse  et  d’Oude- 
cappelle  ; dans  les  tranchées  de  Jl’Yser  nous  avions  surtout  des 
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troupes  belges;  au  sud  enfin,  débouchant  de  la  forêt  d’Hou- 
thulst  avec  quatre  divisions  de  cavalerie  le  général  de  Mitry 


Ypres  ; les  Halles  bombardées. 


lançait  une  pointe  hardie  sur  Clercken  et  nous  soulageait  un 
peu  de  ce  côté,  sans  parvenir  à enrayer  l’offensive  allemande 
qui  se  déployait  en  force  à 4 heures  de  l’après-midi. 

« Suivant  son  habitude,  l’ennemi  . avait  commencé  par 
préparer  le  terrain  à l’aide  de  son  artillerie  qui,  du  plissement 
où  elle  s’était  défilée,  aux  abords  d’Eessen,  à l’est  de  Dixmude, 
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nous  couvrait  des  projectiles  de  ses  canons  de  10  et  de  15  cen- 
timètres. A peine  les  derniers  flocons  des  batteries  allemandes 
s’étaient-ils  dissipés  que  l’infanterie  attaqua  : l’action  fut 
assez  chaude  et  se  prolongea  pendant  toute  la  nuit  et  la 
matinée  du  17,  avec  des  alternatives  violentes  Jd’avance  et  de 
recul.  » 

La  défense  avait  été  ardue,  car  les  tranchées  n’étaient  pro- 
tégées ni  par  des  créneaux  ni  par  des  fils  barbelés. 

Il  y eut  pendant  la  durée  du  combat  des  éléments  perdus  et 
repris  : mais  dans  l’ensemble  la  ligne  tenue  par  nos  troupes  ne 
fut  pas  entamée.  Et,  le  17  au  petit  jour,  [l’ennemi,  lassé,  ayant 
subi  des  pertes  importantes,  cessa  l’attaque,  tandis  que  son 
artillerie  restait  encore  en  action  jusqu’à  11  heures  du  matin. 

Le  bombardement  n’avait  causé  que  quelques  dégâts  insigni- 
fiants à Dixmude,  car  seules  des  pièces  de  petit  calibre  avaient 
été  employées  par  les  Allemands. 

La  défense  de  Dixmude,  comme  d’ailleurs  tous  les  combats 
qui  furent  livrés  sur  l’Yser  et  ^ans  les  Flandres,  fourmille 
d’admirables  épisodes  et  d’émouvantes  anecdoctes  que  nous 
avons  eu  l’occasion  d’entendre  narrer  par  des  témoins.  Nous 
en  citerons  les  plus  caractéristiques. 

Mais  il  nous  faut  donner  un  rapide  aperçu  de  l’ensemble 
des  opérations  qui  se  sont  déroulées  pendant  cette  seconde 
quinzaine  d’octobre  1914  et  qui  constituent  les  phases  de  la 
bataille  de  l’Yser. 

Le  18  octobre,  l’effort  allemand  s’accentue  devant  les  têtes 
de  pont  de  Nieuport  et  de  Schoorbakke,  où  l’ennemi  attaque 
les  postes  avancés.  Il  échoue  devant  Lombaertzyde,  dont  la 
résistance  est  efficacement  appuyée  par  une  flottille  franco- 
britannique.  Mais  il  s’empare  de  Mannekensvere  et  s’y  main- 
tient malgré  un  retour  offensif.  Plus  au  sud,  Schoore  tombe 
aussi  en  son  pouvoir  après  un  dur  combat;  Keyem,  qui  a passé 
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de  mains  en  mains,  est  finalement  enlevé  par  l’assaillant  ; 
Beerst,  en  revanche,  résiste  à tous  les  assauts. 

Dès  cet  instant  la  poussée  ennemie  apparaît  si  puissante 
qu’il  faut  à tout  prix  consolider  davantage  le  front  mis  en 
péril.  L’importance  des  effectifs  de  cavalerie  franco-anglaise 
opérant  du  côté  de  Roulers  permet  de  ramener  la  6e  division 
à son  tour  vers  Lampernisse,  puis  à Pervyse,  où  elle  étayera  le 
centre. 


Le  18  octobre,  les  Allemands  attaquèrent  les  postes 
avancés  de  Lombaertzyde,  Mannekensveere,  Beerst  et  Keyem. 

Vers  midi,  tous  étaient  canonnés,  ainsi  que  les  abords  du 
pont  de  Schoorbakke. 

Appuyé  par  la  flottille  britannique,  le  poste  de  Lombaertzyde 
repoussa  l’assaut  de  la  4e  division  d’ersatz.  Le  7e  de  ligne  ù 
Mannekensveere  céda  sous  une  première  attaque,  mais  reprit 
ses  positions  dans  la  soirée. 


Dixmude  : Hôtel  de  Ville  et  beffroi  avant  le  débat  de  la\batai!le  de  l’Yser. 
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A Schoore,  après  quatre  heures  de  bombardement,  une  avant- 
garde  du  IIIe  corps  de  réserve  s’empara  du  village,  ne  parvint 
pas  à en  déboucher,  mais  résista  à une  contre-attaque  de  la 
lre  division  d’armée. 

Les  grand’gardes  du  10e  de  ligne,  qui  occupaient  Keyem, 
durent  reculer  sur  Kasteelhoek  sous  la  pression  de  la  6e  divi- 
sion de  réserve.  Renforcées,  elles  se  reportèrent  en  avant  dans 
la  nuit  et  reprirent  la  lisière  du  village.  Le  major  Funk,  du 
10e  de  ligne,  fat  tué  dans  ce  combat. 

Beert  résista. 

Les  fusiliers  marins  poussèrent  à Eessen  un  poste  avancé, 
au  delà  duquel  le  goum  marocain  lança  des  reconnaissances. 
Entre  Dixmude  et  la  Lys,  le  corps  de  cavalerie  française  reçut 
comme  direction  d’attaque  Thourout  et  Roulers,  pendant  que 
la  7e  division  britannique  marcherait  sur  Menin.  Mais  l’arrivée 
de  forces  ennemies  importantes  à Thourout,  Roulers  et  Cour- 
trài,  empêcha  le  mouvement  de  se  poursuivre  à l’est  de  la  ligne 
Zarren-Staden-Westroosebeke-Moorslede-Therhand  (ouest  de 
Dadizeele). 

En  arrière  de  ces  troupes,  sur  l’Yperlée,  la  présence  de  la 
6e  division  n’était  plus  indispensable.  Elle  reçut  l’ordre  de 
quitter  Noordschoote  et  Boesinghe  pour  venir  se  placer  en 
seconde  ligne  à l’ouest  de  Dixmude. 

La  lutte  se  développa  avec  plus  d’intensité  encore  pendant 
la  journée  du  19. 

Les  avancées  de  Nieuport  sont  assaillies  avec  une  fureur 
nouvelle,  mais  résistent  fermement.  Vers  le  centre  droit,  par 
contre,  les  défenseurs  de  Beerst  ont  finalement  dû  céder 
devant  des  forces  supérieures.  Alors,  pour  soulager  le  centre  et 
la  gauche,  le  commandement  belge  fait  sortir  de  Dixmude  les 
fusiliers  marins  et  la  5e  division,  qu’il  lance  dans  une  contre- 
offensive  en  direction  de  Beerst-Vladsloo.  Surpris  et  désem- 
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paré  par  l’attaque  vigoureuse,  l’ennemi  est  d’abord  refoulé. 
Mais  en  fin  de  journée  les  troupes  victorieuses  sont  contraintes 
de  se  replier  sous  la  menace  d’un  corps  d’armée  allemand 
débouchant  de  Roulers. 

Une  tentative  faite  par  . la  cavalerie  française  pour  enlever 
cette  dernière  position  avait  dû  s’arrêter  après  une  première 
avance  et  les  forces  ennemies  avaient  contraint  nos  troupes  à 
se  replier  après  avoir  subi  des  pertes  assez  sensibles. 

Ces  diverses  rencontres  qui  avaient  été  extrêmement  vives 
se  terminèrent  par  un  recul  des  troupes  françaises,  anglaises 
et  belges;  celles-ci  n’occupant  plus  sur  la  rive  droite  de  l’Yser, 
entre  Dixmude  et  la  côte,  que  les  têtes  de  pont  situées  aux  deux 
extrémités  de  ce  front. 

Dès  l’aube  du  20,  le  front  même  de  l’Yser,  désormais  acces- 
sible à l’ennemi,  est  soumis  à un  bombardement  continu  dont 
l’intensité  s’accentue  d’heure  en  heure.  Les  tranchées  creusées 
dans  la  digue  sont  hachées  par  la  mitraille  : derrière  elles, 
tout  le  terrain  qui  s’étend  jusqu’à  la  voie  ferrée,  est  l’objet  d’un 
tir  systématique  de  nuit  et  de  jour  ; les  ruines  s’y  accumulent  : 
Nieuport  et  Dixmude  sont  en  flammes.  Sur  ces  deux  points, 
l’ennemi  lance  de  nouvelles  attaques.  Il  parvient  à pénétrer 
dans  Lombaertzyde,  mais  n’en  peut  déboucher;  à Dixmude,  il 
est  repoussé  avec  des  pertes  sanglantes. 

La  situation  n’en  est  pas  moins  tragique.  Les  six  divisions 
belges,  de  plus  en  plus  réduites,  sont  toujours  seules  pour 
défendre  le  front  de  20  kilomètres  compris  ^entre  la  mer  et 
Saint-Jacques-Capelle.  Elles  luttent  depuis  cinq  jours  déjà,  et 
l’intensité  de  la  bataille  s’accroît  sans  cesse.  Devant  ces  faibles 
forces,  l’ennemi  a rassemblé  en  masses  compactes  : la  4e  divi- 
sion d’ersatz  ; les  XXII0,  XXIIIe  et  IIIe  corps  de  réserve,  soit 
sept  divisions  complètes,  et  toute  son  artillerie.  Il  veut  à tout 
prix  enfoncer  la  ligne  de  l’Yser  avant  que  des  renforts  puissent 
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intervenir.  Il  précipite  donc  ses  coups,  contre  Nieuport  etDix- 
mude  surtout  qui  sont  les  arcs-boutants  de  la  défense,  et  dont 
la  chute  ferait  tomber  du  même  coup  la  ligne  de  l’Yser  et  celle 
du  chemin  de  fer. 

A Dixmude,  notamment,  se  livrent  le  21  des  combats  effroya- 
bles. C’est  seulement  en  se  cramponnant  à leurs  positions  jus- 
qu’à la  mort,  que  Belges  et  fusiliers  marins  ont  pu  briser  les 
chocs  successifs  de  l’ennemi.  Mais  presque  partout,  pour  ali- 
menter le  combat  incessant,  il  a fallu  jeter  dans  la  fournaise 
jusqu’aux  dernières  réserves. 

Dans  la  journée  du  21,  l’armée  allemande,  dont  le  déploie- 
ment était  achevé,  prépara  le  passage  de  l’Yserpar  un  bombar- 
dement d’une  violence  inouïe  et  prononça  des  attaques  sur  Dix- 
mude et  sur  Ypres. 

Les  forces  s’échelonnaient  comme  suit  : 

4e  division  d’ersatz,  en  face  de  Nieuport; 

IIIe  corps  de  réserve,  de  Nieuport  àKeyem; 

XXIIe  corps  de  réserve,  au  nord  de  Dixmude  ; 

XXIIIe  corps  de  réserve,  en  face  de  Dixmude  et  au  sud  ; 

XXVIe  corps  de  réserve,  vers  la  forêt  de  Houthulst; 

XXVIIe  ccrps  de  réserve,  entre  West-Roosebekc  et  Bece- 
laere. 

L’armée  du  général  von  Fabeck,  composée  du  XVe  corps  et  de 
deux  corps  bavarois,  bordait  la  Lys,  sur  la  rive  gauche  de 
laquelle  elle  avait  des  têtes  de  pont  à Wervicq,  Comines  et  War- 
neton.  Elle  se  raccordait  vers  Lille  à l’armée  du  Kronprinz  de 
Bavière. 

Sept  divisions  ennemies  étaient  en  face  de  l’armée  belge.  Elles 
mettaient  en  jeu,  outre  des  troupes  fraîches,  une  artillerie  for- 
midable sans  cesse  accrue  par  l’appoint  de  pièces  de  siège  ame- 
nées d’Anvers. 

Le  feu  de  cette  artillerie  s’abattit  avec  une  extrême  violence 
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pendant  la  nuit  du  20-21  et  la  journée  du  21,  surles  premières 
lignes  et  sur  le  terrain  en  arrière. 

Surun  front  de  20  kilomètres,  plus  de  400  pièces  de  calibres 
variés,  du  77  au  210,  entrèrent  en  action.  Notre  artillerie  leur 
opposait  350  pièces  de  campagne  de  75  et  24  obusiers  de  150, 
dont  l’approvisionnement  était  extrêmement  réduit.  Les  tran- 
chées de  la  2e  division  vers  Nieuport  et  Saint-Georges,  celles 
delà  lre  division  vers  Schoorbakke  furent  bouleversées,  hachées 
par  les  obus.  ADixmude,  les  explosions  retentissaient,  à cer- 
tains moments,  à raison  de  20  à 30  par  minute. 

Cependant  les  troupes  belges  tenaient  bon.  Profitant  d’une 
accalmie,  le  6e  de  ligne,  appuyé  de  bataillons  de  chasseurs  à 
pied,  avait  même  regagné  du  terrain  dans  la  direction  de  Lom- 
baertzyde. 

Deux  attaques  de  la  tête  de  pont  de  la  lre  division  d’armée 
de  Schoorbakke,  défendue  par  le  3e  de  ligne;  une  autre  sur 
Tervaete  tenue  par  le  8e  de  ligne  ; deux  tentatives  de  passage  en 
face  de  la  ferme  Dupré  par  des  troupes  partant  de  Schoore  et 
de  Spermalie  furent  repoussées. 

Lesforces  allemandesdu  duc  de  Wurtemberg  donnaient  forte- 
ment sur  la  ligne  Dixmude-Staden-Roulers-Menin.  Elles  refou- 
laient notre  corps  de  cavalerie  sur  la  forêt  de  Houthulst  et 
contenaient  à Passchendaele  la  3e  division  de  cavalerie  britan- 
nique. 

Dixmude  dont  une  partie  de  la  garnison  avait  été  relevée  par 
deux  bataillons  du  2®  chasseurs  à pied  essuya  quatre  assauts 
dans  la  journée.  A la  dernière  attaque  les  Allemands  réussi- 
rent à prendre  pied  dans  les  tranchées  de  la  ligne  sud  ; quatre 
compagnies  de  fusiliers  marins  les  en  chassèrent  à la  baïon- 
nette. 

Les  jeunes  soldats  du  23e  corps  allemand  qui  menaient 
l'assaut  s’avançaient  en  masses  épaisses  parfois  de  huit  rangs  : 
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leurs  pertes  furent  terribles.  Quelques  éléments  de  ces  trou- 
pes d’assaut  qui,  en  face  de  Saint-Jacques  Capelle,  avaient  réussi 
à atteindre  la  rive  gauche  de  l’Yser,  furent  anéantis  ou  cap- 
turés. 

L’artillerie  lourde  allemande,  postée  vers  le  Praetbosch, 
commença,  dès  6 h.  30,  le  bombardement  de  la  ville.  A 8 heures, 
la  cavalerie  française  fut  refoulée  de  Zarren.  Bientôt,  l’infan- 
terie ennemie  déboucha  de  Beerst  et  Ylaedsloo  (43e  division  de 
réserve)  et  d’Eessen  (XXIIIe  corps  de  réserve)  marchant  concen- 
triquement sur  Dixmude. 

Le  bombardement  redoubla,  causant  aux  troupes  belges 
des  pertes  sensibles  ; 9 batteries  de  la  3e  division  furent 
appelées  à la  rescousse.  A 15  heures,  l’infanterie  ennemie, 
arrivée  à portée,  donna  l’assaut.  Elle  avait  écrasé  une  com- 
pagnie du  12e  et  pénétré  dans  les  lignes  quand  le  11e  de  ligne 
belge  et  les  deux  compagnies  de  fusiliers  Souillé  et  Lucas  la 
rejetèrent  en  désordre.  A 19  heures,  la  situation  était  rétablie. 

Sur  le  reste  de  la  ligne  de  l’Yser,  l’ennemi  couvrit  son 
déploiement  en  canonnant  les  digues. 

Le  front  général  des  Alliés  passait  ce  soir-là  par  l’Yser 
jusque  Knokke,  l’Yperléejusque  Driegrachten,  puis  les  agglomé- 
rations de  Bixschoote,  Langemarck,  Saint-Julien,  Zonnebeke, 
Gheluvelt,  Zandvoorde,  Kortewilde,  Garde-Dieu  et  le  bois  de 
Ploegsteert. 

La  lutte,  qui  avait  été  intense  pendant  cetté  première 

semaine  de  bataille,  allait  revêtir  un  caractère  d’acharnement 

» 

encore  plus  grave. 

L’ennemi  voulait  à tout  prix  opérer  la  traversée  de  l’Yser 
et,  appuyé  par  une  puissante  artillerie,  préparait  une  attaque 
des  plus  violentes  pour  réaliser  un  dessein  dont  l’exécution  eût 
entraîné  des  répercussions  considérables. 

C’est  alors,  dans  la  nuit  du  21  au  22,  que  se  produit  un 
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fait  d’une  gravité  extrême  : à la  faveur  de  l’obscurité,  l’ennemi 
a fait  irruption  par  le  pont  de  Tervaete  dans  la  boule  que 
l’Yser  projette  dangereusement  vers  l’Est  en  cet  endroit. 
L’heure  est  angoissante  au  possible,  car  si  l’ennemi  étend  son 
avantage,  c’est  la  percée  du  front  rendue  inévitable. 

Dans  un  sursaut  de  splendide  énergie,  les  troupes  belges 
disponibles  en  ce  point  s’élancent  à la  contre-attaque,  malgré 
leur  épuisement.  Subissant  des  pertes  terribles,  elles  ne 
peuvent  refouler  entièrement  l’ennemi,  mais  elles  restent  maî- 
tresses de  la  corde  tendue  entre  les  deux  extrémités  de  la 
boucle,  et  s’y  établissent  dans  les  fossés  boueux. 

Le  23  octobre  — alors  que  les  Belges  soutiennent  la  bataille 
depuis  toute  une  semaine  — un  renfort  français  intervient. 
C’est  la  42e  division  commandée  par  le  général  Grossetti.  Mais 
elle  se  porte  vers  Nieuport  pour  y tenter  une  offensive.  Au 
centre,  les  troupes  belges  épuisées  n’en  peuvent  plus  : la  tête 
de  pont  de  Schoorbakke  tombe  également.  On  doit  organiser 
le  repli  vers  la  ligne  intermédiaire  du  Noordvaart  et  du 
Beverdyk,  où  l’on  résistera  encore  avant  de  se  porter  sur  la 
voie  ferrée. 

En  arrière  du  front  la  nuit  se  passa  à réunir  des  débris  de 
compagnies  pour  en  faire  des  réserves. 

Le  commandement  français  décida  d’engager  une  brigade  de 
la  42°  division  sur  Westende  le  lendemain,  à l’aube,  et 
d’affecter  l’autre  brigade  à la  reprise  de  la  boucle  de 
Tervaete. 

Autour  d’Ypres,  le  9e  corps  français  (général  Moussy)  vint 
' se  placer  entre  le  1er  et  le  4e  corps  britanniques. 

Saint-Jean  fut  repris  à la  baïonnette  par  une  énergique 
attaque  du  Queen’s  Régiment,  des  Northampton’s  Rifles  et  des 
King’s  Royal  Rifles,  sous  les  ordres  du  général  Bulfin  ; ces 
belles  troupes  firent  600  prisonniers.  Une  attaque  sur  la 

L’Etendard  du  monde.  6 
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3e  brigade  britannique,  près  de  Langemarck,  coûta  1.500  tués 
aux  Allemands,  le  quart  des  effectifs  engagés.  Le  9e  corps 
français  dépassa  Saint-Julien  et  Zonnebeke,  progressant  vers 
Passchendaele. 

Dans  la  journée  du  24  l’ennemi  montre  une  recrudescence 
d’activité  inquiétante.  Il  essaie  de  franchir  l’Yser  sur  lequel  il  a 
jeté  trois  ponts  et  quatre  passerelles.  Exerçant  une  forte  pres- 
sion sur  divers  points  il  réussit  à occuper  Stuyvekenskerke  et  à 
faire  reculer  la  première  division  belge  à Schoorbakke. 

Cependant,  deux  bataillons  du  9e  de  ligne  et  deux  du 
1er  chasseurs  à pied  viennent  étayer  la  résistance  à l’est  de 
Pervyse.  La  brigade  française  qu’ils  accompagnent  marche  sur 
Stuyvekenskerke.  A droite,  un  bataillon  de  grenadiers,  un 
bataillon  de  carabiniers,  le  10e  de  ligne  s’accrochent  au  chemin 
pavé  de  Stuyvenskerke  à Oud-Stuyvekenskerke.  Le  2e  chas- 
seurs et  un  détachement  de  fusiliers  marins,  appuyés  par 
le  1er  de  ligne,  attaquent  la  ferme  Den  Torren,  à l’est  de 
laquelle  une  nouvelle  passerelle  a été  jetée  sur  l’Yser. 

Mais  la  contre-attaque  dans  ce  pays  nu  et  balayé  par  l’artil- 
lerie ennemie  progresse  lentement.  Stuyvekenskerke  ne  fut  pas 
repris. 

Devant  Saint-Georges,  le  14e  de  ligne  est  bombardé  furieu- 
sement. Tourné  par  sa  droite,  il  se  replie  sur  le  Noord-Vaat. 
Une  contre-attaque  de  deux  bataillons  du  5e  de  ligne  maintient 
l’ennemi  dans  Saint-Georges. 

A l’extrémité  opposée,  l’ennemi  tenta  un  mouvement 
suprême  sur  Dixmude.  Pendant  la  nuit,  il  avait  battu  de  feux 
concentrés  les  tranchées,  la  ville  et  tous  ses  abords.  Des  pro- 
jectiles de  tous  calibres  pleuvaient  de  toutes  parts,  soumettant 
le  11e  et  le  12e  de  ligne  à une  épreuve  terrible. 

Les  attaques  qui  alternèrent  avec  ce  bombardement  ne  furent 
pas  menées  avec  une  moindre  fureur  par  une  infanterie  dont  les 
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formations  massives  et  profondes  rappelaient  les  méthodes  de 
combat  de  l’antiquité. 

Il  y eut  quinze  assauts  successifs  qui  allèrent  la  plupart  jus- 
qu’au corps  à corps  dans  la  nuit  noire  et  qui  échouèrent 
contre  l’indomptable  résistance  de  nos  fusiliers  marins  et  des 
Belges  qui  demeurèrent  maîtres  de  tranchées  défendues  entre 
cinq  heures  du  matin  et  minuit. 


Pervyse  : ruines  de  l’Église. 


Le  calme  ne  se  rétablit  pas,  cependant,  après  cette  tempête. 
La  bataille  reprenait  en  effet  dès  la  levée  du  brouillard  au 
matin  du  25  et  les  batteries  lourdes  allemandes  bombardaient 
Dixmude,  ainsi  que  les  tranchées  organisées  surl’Yser. 

Mais  l’objectif  ennemi  semblait  n’être  plus  le  même.  Renon- 
çant à tourner  la  ville  par  Oud-Stuyvekenskerke,  les  forces 
allemandes  s’engageaient  entre  Pervyse  et  Ramseapelle  : un 
seul  obstacle  leur  barrait  la  route,  c’était  le  remblai  de  la  voie 
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ferrée  de  Nieuport  défendue  par  les  troupes  du  général  Gros- 
setti  avec  quelques  éléments  des  divisions  belges. 

Le  25,  toute  la  42e  division  française  est  reportée  au  centre, 
où  la  situation  s’améliore  un  peu,  d’autant  plus  que  l’ennemi 
donne  des  signes  manifestes  d’épuisement.  Ne  pouvant  plus 
escompter  l’arrivée  d’autres  renforts,  voyant  ses  troupes  à bout 
de  souffle  et  ses  caissons  à peu  près  vides,  le  commandement 
belge  projette  alors  d’inonder  le  terrain  entre  l’Yser  et  la  voie 
ferrée,  laquelle  servira  de  dernier  rempart.  Les  travaux  prépa- 
ratoires sont  entrepris.  La  décision  apparaît  d’autant  plus  sage 
qu’une  nouvelle  poussée  ennemie,  le  26,  oblige  à abandonner 
leBeverdyk.  Le  soir,  les  troupes  franco-belges  tiennent  toujours 
Nieuport  et  Dixmude,  et  entre  ces  points  une  ligne  qui  longe 
le  chemin  de  fer  jusque  près  de  Pervyse,  puis,  par  Stuyvekens- 
kerke,  rejoint  l’Yser  à la  borne  16.  Elles  ne  reculeront  pas 
plus  loin. 

Les  27  et  28  sont  des  journées  plus  calmes,  bien  que  le  bom- 
bardement persiste.  Imperceptiblement,  l’inondation  a com- 
mencé son  œuvre.  L’ennemi,  qui  ne  soupçonne  pas  encore 
l’intervention  de  ce  nouvel  adversaire,  prépare  un  dernier 
effort.  Un  bombardement  de  violence  formidable  prélude  le  29 
aux  attaques  qui  vont  se  ruer  le  30  contre  la  voie  ferrée;  elles 
sont  partout  repoussées,  sauf  à Ramscappelle,  où  l’ennemi 
prend  pied.  Mais,  résolus  à mourir  plutôt  que  de  céder,  les 
défenseurs  rassemblent  leurs  dernières  forces  pour  la  contre- 
attaque.  Le  31,  les  débris  de  cinq  bataillons  belges  et  deux 
bataillons  français  chassent  les  Allemands  de  Ramscappelle.  Et 
la  retraite  de  l’ennemi  se  transforme  en  déroute,  quand  il 
aperçoit  soudain  l’inondation  qui  partout  monte  autour  de  lui, 
sournoise  et  invincible. 

Dès  le  l6rnovembre,  le  recul  des  forces  ennemies  s’accentue. 
Les  tranchées  que  l’eau  envahit  d’heure  en  heure  sont  évacuées. 
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En  se  retirant  les  Allemands  font  sauter  lepont  du  Beverdijk, 
coupant  la  ligne  de  Pervyse  àSchoorbakke:  ils  abandonnent  des 
blessés,  des  armes,  des  munitions. 

Le  plan  de  l’état-major  allemand  avait  échoué.  La  rupture  de 


Surl’Yser:  l’inondation. 


notre  front  qui  devait,  par  la  prise  de  Fûmes,  lui  ouvrir  le 
chemin  de  Dunkerque  n’a  pu  être  effectuée.  Et  c’est  sur  un 
échec  retentissant  que  se  termine  la  première  phase  de  la 
bataille  de  l’Yser. 

La  seconde  qui  se  déroulera  plus  au  sud  et  dont  Ypres  sera 
le  centre  aura  pour  but  d’enfoncer  nos  lignes  et  de  lancer  les 
masses  allemandes  vers  Calais.  Cette  deuxième  phase  de  la 
lutte  a présenté  un  caractère  d’extrême  acharnement  pendant 
la  période  qui  s’étend  du  1er  au  15  novembre  et  s’est  marquée 
surtout  par  les  assauts  levés  contre  Dixmude. 

Dans  la  première  moitié  de  novembre,  la  bataille  engagée 
dans  ce  but  eut  un  caractère  d’acharnement  extrême.  Mais,  si 
les  attaques  furent  obstinées,  la  riposte  se  fit  sans  une  défail- 
lance. 

Ypres  fut  maintes  fois  en  danger.  Au  début  du  mois,  Messines 
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puis  Wytschæte  furent  arrachés  à la  cavalerie  britannique  qui 
s’y  cramponnait  depuis  treize  jours.  Les  renforts  français 
transportés  vers  le  nord  durent  être  utilisés  aux  points  les  plus 
exposés  au  fur  et  à mesure  de  leur  débarquement. 

Le  4 novembre,  les  positions  étaient  consolidées  par  l’ar- 
rivée du  16e  corps  français.  Les  Alliés  reprirent  l’offensive  sur 
tout  le  front. 

Les  Allemands  avaient  accumulé  partout  des  travaux  de 
défense  ; ils  les  défendirent  pied  à pied,  non  sanscontre-attaquer 
parfois  avec  succès.  Dans  la  nuit  du  6 novembre,  une  de  ces 
contre-attaques  enleva  Kleinzillebeke;  une  charge  de  deux 
régiments  de  Life  Guards  réussit  à reprendre  ce  point  d’appui. 

L’usure  de  cette  lutte  sans  répit  détermina  l’état-major 
allemand  à essayer  de  la  terminer  à son  avantage  par  un  dernier 
effort.  Aux  troupes  fraîches  qu’il  avait  rassemblées,  il  adjoignit 
une  division  de  la  Garde  prussienne,  amenée  en  secret  d’Arras, 
et  qui  reçut  de  l’empereur  l’ordre  formel  de  réussir  là  où  les 
autres  avaient  jusqu’alors  échoué. 

Cette  nouvelle  attaque  s’étendit  à la  fois  sur  Ypres  et  sur 
Dixmude. 

« 

Dès  le  9,  sur  Dixmude  et  ses  approches,  vers  Caeskerke  se 
concentrèrent  les  feux  de  l’artillerie  ennemie. 

Le  10,  à midi,  après  un  bombardement  meurtrier,  « le  plus 
terrible  que  les  défenseurs  aient  eu  à supporter  » , l’assaut  fut 
donné  aux  tranchées  occupées  par  les  fusiliers  marins,  deux 
compagnies  du  1er  de  ligne  et  une  poignée  de  Sénégalais.  La 
ligne  fut  rompue.  Un  combat  corps  à corps,  dans  lequel  les 
Allemands  se  couvraient  de  prisonniers  qu'ils  poussaient  devant 
eux,  s’engagea  dans  les  rues  et  les  décombres  de  la  ville. 

Vers  la  fin  de  l’après-midi  l’ennemi  atteignait  l’Yser,mais  ne 
parvenait  pas  à le  franchir. 
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Plus  au  sud,  une  nouvelle  poussée  s’était  produite  sur  toute 
l’étendue  du  saillant  d’Ypres.  L’ennemi  dépassa  d’abord,  au 
nord,  Merkem,  parvint  jusqu’à  l’Yperlée  dont  il  força  le  passage 
à Pœsele. 

Il  y eut  là  une  rencontre  furieuse  au  cours  de  laquelle  nos 
zouaves  se  battirent  d’une  façon  admirable.  Ils  rejetèrent  le 
23e  corps  dans  le  cours  d’eau  et  repoussèrent  victorieusement 
toutes  les  attaques  lancées  sur  Bixschoote.  Leurs  charges  à la 
baïonnette  avaient  transformé  le  terrain  du  combat  en  un  véri- 
table charnier. 

Au  centre  le  choc  fut  encore  plus  terrible.  Les  troupes  alle- 
mandes, en  formations  serrées,  s’avançaient  malgré  le  feu  des 
trois  cents  pièces  de  l’artillerie  franco-britannique  qui  tonnaient 
sur  un  front  de  moins  de  10  kilomètres. 

Cependant  la  Garde  prussienne  parvint  à percer  le  front  au 
cours  d’une  attaque  lancée  le  11  et  continuée  le  12  par  un 
assaut  désespéré  qui  lui  permit  de  prendre  pied  dans  les  bois  du 
polygone  de  Zonnebeke.  Mais  son  succès  si  chèrement  acquis 
ne  devait  pas  être  de  longue  durée. 

Une  fougueuse  charge  à la  baïonnette  exécutée  parles  « Lon- 
don Scottish  » chassa  la  Garde  prussienne  de  cette  position. 

La  seconde  période  de  la  défense  de  l’Yser  prenait  fin  : 
l’offensive  allemande  dirigée  vers  la  mer  échouait  à son  tour 
comme  la  première.  Les  Alliés  avaient  subides  pertes  sensibles 
mais  celles  infligées  aux  Allemands  étaient  autrement  lourdes. 
Et  surtout  l’effet  moral  produit  était  considérable.  Déjà  l’ennemi 
apprenait  sur  ce  point  qu’il  ne  passerait  pas. 

Ce  magnifique  résultat  avait  été  obtenu  grâce  aux  efforts 
combinés  des  troupes  placées  sous  les  ordres  du  général  d’Urbal 
avec  la  participation  des  armées  de  Maud’huy  et  de  Castelnau, 
constituant  ensemble  le  groupe  du  général  Foch. 

Le  concours  apporté  aux  troupes  anglaises  et  la  fraternité 
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d’armes  que  les  batailles  de  l’Yser  avaient  fait  naître  entre  les 
troupes  belges  et  nos  soldats  constituaient  désormais  autant 
de  raisons  de  confiance  et  de  liens  de  solidarité  entre  les  alliés. 
L’importance  de  notre  succès  prenait  une  signification  sin- 


La  marche  vers  Calais  (d'après  le  dessin  de  l'artiste  hollandais  Louis  Raemaekers .) 

gulièrement  frappante  du  fait  que  les  Allemands  eux-mêmes 
avaient  toujours  considéré  la  percée  du  front  à Ypres  comme 
devant  être  décisive  pour  eux. 

Elle  leur  permettait  de  pousser  jusqu’à  la  mer,  et  de  donner 
l’assaut  à nos  trois  grandes  cités  maritimes  du  nord:  Dunkerque, 
Calais  et  Boulogne. 


II 


LE  VISAGE  HÉROÏQUE  DES  CITÉS 

L’importance  et  la  grandeur  de  la  lutte  qui  se  déroule  alors 
dans  les  Flandres  se  traduisaient  dans  les  trois  villes  sous  des 
aspects  divers,  que  j’ai  pu  noter  pendant  les  derniers  jours 
d’octobre. 

A Boulogne-sur-Mer  c’est  tout  d’abord  l’accroissement,  cha- 
que jour  plus  considérable,  du  nombre  des  réfugiés  venant  des 
villes  ou  des  campagnes  encore  occupées  par  les  forces  alle- 
mandes ou  qui  ont  dû  abandonner  leurs  foyers  devant  l’immi- 
nence du  danger.  Que  ce  soit  des  grandes  cités  industrielles 
comme  Lille,  Roubaix,  Tourcoing,  ou  des  plaines  marécageuses 
des  Flandres,  ou  des  dunes  du  littoral  compris  entre  Ostende 
et  Dunkerque,  l’exode  des  habitants  s’est  effectué  dans  les 
mêmes  conditions  de  rapidité  et  d’angoisse. 

Des  deux  côtés  de  la  frontière  franco-belge,  la  foule  des 
exilés  n’a  cessé  pendant  de  longues  heures  de  quitter  en  hâte 
les  points  dangereux  afin  de  chercher  un  abri. 

Plusieurs  de  ceux  qui  ont  ainsi  abandonné  leurs  demeures 
m’ont  fait  un  récit  poignant  des  épreuves  qu’ils  ont  dû  subir 
pendant  ces  heures  douloureuses. 

« Toute  la  population  est  partie,  me  disent-ils.  Les  villages 
belges  comme  les  grandes  cités  sont  devenus  presque  déserts. 
Il  faut  avoir  vu  ces  cortèges  d’hommes,  de  femmes,  d’enfants, 
de  vieillards  de  tout  âge  et  toutes  classes,  entassés  dans  les 
derniers  trains,  juchés  sur  des  véhicules  de  toutes  formes,  ayant 
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emporté  quelques  légers  bagages  et  anxieux  de  voir  les  convois 
arriver  enfin  au  terme  de  leur  trajet.  Sur  les  routes,  le  long  des 
canaux,  sur  tous  les  sentiers  qui  longent  les  côtes,  c’était  un 
interminable  défilé  de  pauvres  gens  essayant  de  gagner  Dun- 
kerque, Calais  ou  Boulogne,  cherchant  un  refuge  momentané 
contre  les  horreurs  de  la  guerre.  » 

Mais  s’il  y a,  dans  les  paroles  et  dans  les  gestes  de  tous  ces 
fugitifs,  de  la  tristesse  et  des  regrets,  on  ne  saurait  y trouver  le 
moindre  sentiment  de  désespoir. 

« Nous  finirons  bien  par  les  avoir,  affirment-ils,  et  ils  nous 
paieront  tout  cela  ; ils  nous  lq  paieront  cher,  allez  ! » 

Et  tout  en  songeant  au  retour  probable,  au  retour  qu’ils 
espèrent  prochain,  les  exilés  continuent  leur  route,  essaient  à 
chaque  nouvelle  étape  de  trouver  assistance  et  réconfort  auprès  * 
de  ceux  qui  les  accueillent,  les  abritent  et  s’efforcent  à leur 
procurer  des  ressources  ou  du  travail. 

Le  passage  des  réfugiés  commence  cependant  à se  ralentir 
et,  s’il  est  encore  considérable,  il  n’atteint  pas  l’intensité  qu’il 
avait  acquise  au  début  de  cette  semaine. 

Par  contre,  un  autre  genre  d’animation  lui  a succédé,  qui 
crée  toujours  dans  la  ville  de  Boulogne  une  atmosphère  de 
fièvre. 

Si  nous  sommes  loin  en  effet  des  champs  de  bataille  et  si 
nous  ne  pouvons  percevoir  les  échos  de  la  canonnade,  nous 
voyons,  à tous  les  instants,  se  traduire  les  effets  et  les  consé- 
quences de  la  lutte. 

Depuis  que  les  alliés  harcèlent  et  pressent,  pour  une  retraite 
que  l’on  voudrait  plus  rapide  et  plus  entière,  les  forces  enne- 
mies, les  convois  de  blessés  deviennent  plus  fréquents  et  plus 
nombreux.  Il  ne  faut  pas  concevoir  de  ce  fait  d’inutiles  alarmes 
ni  en  déduire  de  décourageantes  hypothèses.  Mais  il  est  plus 
juste  et  surtout  plus  viril  de  reconnaître  combien  la  tâche  de  nos 
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vaillantes  armées  est  dure  et,  par  là,  d’autant  plus  héroïque. 

Et  c’est  là  le  deuxième  aspect  sous  lequel  se  présente  ici  la 
situation  actuelle. 

Boulogne  est  devenue  comme  une  sorte  de  « ville-ambu- 
lance »,  où  circulent  les  trains  sanitaires,  les  convois  de  la 
Croix-Rouge  anglaise,  les  autos  et  les  voitures  uniquement 
employées  au  transport  de  ceux  qui  reviennent  du  front. 

Sur  les  quais,  dans  les  rues,  dans  le  port,  au  large  même, 
les  wagons,  les  véhicules,  les  navires  portent  presque  tous  le 
drapeau  blanc  timbré  de  rouge  qui  abrite  les  « rescapés  » de 
la  bataille. 

Les  grands  hôtels,  le  casino,  les  maisons  meublées,  les 
« family-houses  » ou  les  villas  éparpillées  le  long  de  la  plage, 
aux  flancs  grisâtres  de  la  falaise,  ont  été  utilisés  pour  recevoir 
les  blessés  anglais. 

Infirmiers  adroits  et  infatigables,  « nurses  » vigilantes  et 
attentives,  médecins  expérimentés  et  résolus  s’empressent 
autour  des  soldats  que  l’on  descend  des  trains  sanitaires  ou 
que  l’on  embarque  pour  le  retour  vers  le  foyer  familial. 

Ceux-là  mêmes  qui  ont  reçu  de  sérieuses  blessures  ne  sont 
pas  les  moins  courageux. 

J’en  ai  vu  qui,  revenant  des  combats  acharnés  livrés  avant- 
hier  près  de  la  frontière  franco-belge,  notamment  à Armen- 
tières,  déclaraient  que  la  bataille  a,vait  été  des  plus  vives,  mais 
qu’ils  étaient  contents  d’y  avoir  pris  part  et  d’avoir  infligé  aux 
ennemis  des  pertes  sérieuses. 

Les  renseignements  qu’ils  m’ont  donnés  confirment  pleine- 
ment ceux  déjà  fournis  par  nos  médecins  militaires  : si  les 
blessés  sont  assez  nombreux,  la  gravité  des  blessures  est 
moindre  que  l’on  ne  pourrait  le  supposer. 

Cette  constatation  a eu  pour  résultat  de  permettre  une  rapide 
et  satisfaisante  évacuation  des  hommes  sur  des  hôpitaux  ou 
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des  ambulances  assez  éloignés  et  même  d’effectuer  par  mer  le 
transport  de  nombreux  soldats  atteints  dans  les  dernières 
rencontres. 

L’exode  des  réfugiés,  le  passage  des  services  de  la  Croix- 
Roœge  suffiraient]  déjà  à nous  donner  à Boulogne  l’impression 
que  nous  assistons  aux  phases  douloureuses  d’un  terrible 
conflit. 

Cette  impression  se  complète  encore  et  se  précise  à voir  se 
succéder  avec  une  régularité  frappante  les  convois  de  troupes, 
de  munitions,  de  ravitaillement  qui  se  dirigent  vers  la  ligne  de 
feu.  Il  n’est  pas  loisible  et  surtout  il  n’est  point  toléré  parla 
censure  de  décrire  ce  que  l’on  peut  voir  ici. 

Je  me  risque  seulement  à vous  dire  que  c’est  un  spectacle 
rassurant  d’assister  aux  manifestations  multiples  et  diverses 
de  l’effort  prodigieux  que  donnent  les  alliés  pour  chasser  les 
envahisseurs. 

Ces  nouvelles  affermissent  de  plus  en  plus  l’espoir  au  cœur 
des  Boulonnais.  Ce  qui  les  rend  d’autant  plus  confiants  dans 
l’issue  de  la  lutte,  c’est  de  constater  chaque  jour,  à toute  heure, 
chez  nos  soldats,  nos  alliés  anglais  et  belges,  une  ardeur  et  un 
courage  que  ni  l^s  difficultés,  ni  la  longueur  de  la  lutte  ne  sau- 
raient atténuer  un  instant. 

Si  la  physionomie  .de  Boulogne  était  déjà  transformée  par  le 
passage  incessant  des  transports  de  toute  catégorie  — voitures 
d’ambulance,  autos  de  ravitaillement  — l’aspect  de  Calais  est 
encore  plus  impressionnant.  Les  réfugiés  beiges  sont  passés 
ici  au  nombre  de  plus  de  vingt  mille,  venant  de  la  région  où  se 
livrent  actuellement  de  terribles  combats.  Dans  toute  la  ville, 
depuis  Saint-Pierre  jusqu’à  la  plage,  les  rues  sont  sillonnées 
incessamment  par  de  longues  théories  de  femmes,  d’enfants, 
de  vieillards,  qui  se  sont  enfuis  à la  recherche  d’un  refuge. 
Partout  l’on  rencontre  des  exilés  qui  ont  abandonné  Ypres, 
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Nieuport,  Dixmude,  Roulers,  Middelkerque  ou  Westende.  Les 
hôtels  sont  bondés  ; les  asiles  n’ont  plus  de  place  et  les  locaux, 
transformés  en  abris  pour  les  blessés,  ne  savent  comment 
recueillir  ceux  que  les  trains  ramènent  des  champs  de 
bataille. 

La  municipalité  a multiplié  les  efforts;  elle  s’est  ingéniée  à 
convertir  en  hôpitaux  les  établissements  publics  et  les  im- 
meubles particuliers. 

Elle  a même  licencié  temporairement  toutes  les  écoles  ma- 
ternelles afin  de  donner  un  abri  temporaire  aux  réfugiés. 

Après  un  séjour  de  quelques  heures  les  hospitalisés  sont 
dirigés  sur  différentes  régions  notamment  en  Normandie  — 
aux  environs  du  Havre  — en  Bretagne  ou  dans  les  départe- 
ments du  Centre.  On  a même  utilisé  des  transports  maritimes 
et  envoyé  à La  Pallice  plusieurs  milliers  de  ces  malheureux 
exilés. 

En  dehors  des  émigrants,  il  faut  encore  assurer  le  logement 
des  soldats  de  toutes  catégories,  qui  sont  de  passage  à Calais. 
Ce  n’est  pas  là  besogne  facile,  si  l’on  songe  que  les  forces  alliées 
comptent  des  représentants  nombreux  et  divers. 

J’ai  rencontré,  tour  à tour,  des  chasseurs,  des  gardes  civiques, 
des  artilleurs  et  des  carabiniers  belges;  des  marins,  des  volon- 
taires anglais,  dés  Écossais,  dont  l’allure  et  le  costume  attirent 
toujours  la  curiosité.  Les  « Sikhs  » indiens,  qui  ont  déjà  fait 
leurs  preuves  dans  les  combats  livrés  autour  de  Dixmude,  ne 
manquent  point  d’être  l’objet  d’un  étonnement  profond  et  d’une 
vive  sympathie.  Et  la  sollicitude  qui  les  entoure  est  d’autant 
plus  grande  que  l’on  a appris,  par  ceux-là  qui  en  furent  les 
témoins  émerveillés,  leur  ardeur  et  leur  courage  au  combat. 

« Ce  sont  des  hommes  terribles,  savez-vous  »,  me  décla- 
rait ce  soir  un  petit  chasseur  belge,  originaire  de  Fûmes,  et 
qui  avait  vu  de  près  les  Indiens  à l’œuvre. 
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Une  troisième  ville  attendait  aussi  l’attaque  ennemie. 

Sentinelle  vigilante  et  résolue  dont  les  yeux  clairs  surveillent 
tour  à tour  la  nappe  mouvante  des  flots  et  la  plaine  onduleuse 
des  Flandres,  Dunkerque  a écouté  monter  jusqu’à  ses  faubourgs 
les  rumeurs  lointaines  de  la  bataille. 

Dans  son  camp  retranché,  dont  les  abords  sont  gardés  jalou- 
sement, elle  a vu  passer  chaque  jour  des  troupes  alertes  et 
entendu  chaque  nuit  sonner  sur  les  pavés  noirs  de  ses  rues  le 
roulement  des  batteries  qui  allaient  renforcer  les  régiments 
alliés  sur  la  ligne  de  feu. 

Pendant  toute  une  semaine,  la  cité  vaillante  s’est  endormie 
ou  réveillée  au  bruit  du  canon.  Elle  a suivi  heure  par  heure, 
scènes  par  scènes,  le  drame  formidable  qui  se  jouait  non  loin 

de  la  frontière.  Elle  a guetté  sur  les  routes  détrempées,  à travers 
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les  sables,  parmi  les  marécages,  dans  les  brouillards  épais  du 
petit  jour  ou  les  ombres  opaques  de  la  nuit,  l’arrivée  possible 
de  renvahisseur. 

Souvent  elle  s’est  dressée,  prête  à se  défendre  jusqu’au 
dernier  souffle,  pour  s’opposer  à la  marche  des  troupes 
ennemies  et  lui  disputer  chèrement  la  possession  du  littoral 
dont  elle  est  la  gardienne  attentive.  Mais  nulle  crainte  n’est 
venue  l’assaillir  pendant  cette  longue  semaine  d’attente.  Si 
quelques-uns  de  ses  habitants,  redoutant  pour  leurs  biens  ou 
leur  situation  les  conséquences  d’une  rencontre  défavorable, 
avaient  cru  prudent  de  s’éloigner,  la  population  laborieuse  est 
restée  dans  ses  demeures,  sans  que  la  moindre  panique  ait 
réussi  à l’émouvoir. 

Il  y eut  cependant  des  heures  critiques.  Lorsqu’ils  apprirent 
la  présence  des  Allemands  à Cassel,  à vingt-cinq  kilomètres 
seulement  de  la  ville,  les  Dunkerquois  ressentirent  un  vif 
frémissement.  Leur  anxiété  fut  brève.  Les  préparatifs  de 
défense,  l’ardeur  des  combattants,  la  confiance  des  chefs 
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nulle  place  à la  crainte  ni  au  désarroi. 

J’ai  trouvé  la  ville  encore  en  fièvre  au  sortir  de  ces  journées 
d’anxiété,  mais  toujours  vibrante  de  confiance  et  d’espoir. 

Les  longues  canonnades  n’avaient  pas  ébranlé  les  nerfs,  ni 
la  visite  des  « Tauben  » émoussé  le  courage  des  habitants.  Les 
dernières  tentatives  faites  par  les  Allemands  pour  terroriser  la 
ville  se  succédaient  sans  obtenir  le  moindre  résultat.  Vainement 
dans  la  matinée  de  jeudi  à onze  heures  et  dans  celle  de  ven- 
dredi, les  avions  avaient  essayé  de  semer  la  mort  et  la  peur. 
Deux  bombes  tombaient  sur  la  cité  sans  faire  de  victimes  et 
l’un  des  deux  messagers  aériens,  poursuivi  par  des  biplans 
anglais,  était  descendu  près  du  petit  port  de  Gravelines. 

Cette  dernière  chasse  « au  pigeon  » allemand  fut  suivie  avec 
beaucoup  de  curiosité  par  les  Dunkerquois.  La  venue  de  l’avion 
ennemi  avait  été  signalée  vers  dix  heures  et  quart.  Aussitôt  un 
biplan  blindé  s’était  élancé  à sa  recherche.  D'abord  il  se  main- 
tint à une  très  faible  hauteur,  tandis  qu’il  traversait  la  zone 
au-dessus  de  la  ville.  Il  passa,  à dix  heures  et  demie,  place 
Jean-Bart,  alors  que  toutes  les  ménagères  activement  s’appro- 
visionnaient au  marché.  Sur  les  trottoirs,  sur  la  chaussée 
autour  des  éventaires,  des  voitures  emplies  de  légumes  de 
toutes  sortes,  les  femmes,  les  fillettes,,  les  marmots,  tous 
levèrent  la  tête,  suivirent  un  instant  du  regard  le  vol  assuré  du 
biplan  et,  paisiblement,  reprirent  les  achats  interrompus. 
L’aéroplane  anglais  décrivit  quelques  spirales,  puis,  brusque- 
ment, s’élevant  dans  le  bleu  du  ciel,  piqua  tout  droit  vers  la 
direction  de  l’ouest.  Il  avait  à peine  disparu  depuis  quelques 
minutes  que  l’on  entendit  le  crépitement  sec  d’une  mitrailleuse. 
Le  combat  venait  de  s’engager  entre  les  deux  avions.  Le  soir, 
on  apprenait  que  le  « Taube  » avait  été  anéanti. 

En  regagnant  la  place  de  la  gare,  je  croise,  dans  la  rueThiers, 
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un  long  convoi  d’autos  appartenant  au  service  de  la  Croix- 
Rouge  et  qui  vont  chercher  des  blessés  arrivés  à onze  heures. 
Il  y a là  des  véhicules  de  toutes  sortes  et  de  toutes  prove- 
nances. Je  note,  au  hasard  du  passage,  des  voitures  de  la  « Belle 
Jardinière  »,  des  « Galeries  Nancéiennes  »,  des  « Magasins 
Réunis  ».  Voici  encore  deux  autos  grises,  longues  et  basses, 
prises  aux  Allemands  à Orchies,  elles  avaient  servi  au  ravi- 
taillement des  troupes  et,  maintenant,  elles  sont  employées 
au  transport  des  soldats  venant  des  champs  de  bataille  de 
l’Yser. 

S’il  est  difficile  de  pénétrer  dans  le  camp  retranché  de 
Dunkerque,  il  est  autrement  ardu  de  franchir  les  portes  de  la 
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ville  et  surtout  de  gagner  la  frontière  franco-belge. 

Toutes  les  tentatives  faites  dans  ce  dessein  se  heurtent  à un 
refus  dont  la  politesse  n’exclut  pas  la  fermeté.  Mes  démarches 
premières  n’avaient  obtenu  que  des  échecs  répétés  et,  si  le 
hasard  seul  n’était  venu  à mon  aide,  j’aurais  dû  dater  de 
Dunkerque  le&  dernières  notes  prises  dans  la  région  du  Nord. 

J’ai  réussi  néanmoins  à fléchir  les  consignes  redoutables  et, 
par  un  subterfuge  qui  ne  compromettait  en  rien  les  secrets  de 
la  défense  ni  le  succès  des  opérations  militaires,  j’ai  poursuivi 
mon  voyage  jusqu’à  Fûmes.  Mais  si  je  signale  brièvement  les 
difficultés  rencontrées  en  cours  de  route,  ce  n’est  point  par 
vaine  gloriole  de  reporter,  favorisé  par  les  circonstances,  c’est 
uniquement  pour  montrer  avec  quelle  juste  sévérité  s’exerce 
la  surveillance  des  autorités  civiles  et  militaires. 

Au  sortir  de  Dunkerque,  j’ai  tout  d’abord  traversé  Rosendael, 
dont  la  gare  a servi  pendant  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits 
de  refuge  aux  émigrants  de  la  Flandre  belge  et  des  villages 
situés  près  de  la  frontière.  Dans  la  salle  d’attente  de  la  petite 
station,  dans  les  bureaux,  sur  les  quais,  aux  abords  de  la  voie, 
le  long  des  immeubles  qui  bordent  la  place,  des  débris  de 


/ 


97 


vêtements,  des  bottes  de  paille,  des  reliefs  de  victuailles  mar- 
quent le  passage  et  le  séjour  des  réfugiés.  Sur  les  murs  de  la 
gare,  une  longue  bâtisse  en  briques  et  en  pierres  blanches, 
salis  de  fumée,  se  lisent  encore  des  inscriptions  tracées  à la 
craie  en  patois  flamand.  On  y trouve  là  les  indications  les  plus 
diverses  : des  exilés  ont  signalé  leur  présence,  laissé,  comme 
sur  une  carte  de  visite,  leurs  noms  et  leur  adresse  prochaine. 
Il  y a même  des  nouvelles  de  la  guerre  : des  détails  concernant 
le  sort  des  Rosendaeliens  incorporés  dans  les  110e,  8e  et  33e  de 
l’active  et  le  208e. 

Des  enfants  ont  inscrit  leurs  noms  et  même  dessiné  d’une 
main  inhabile  des  silhouettes  de  maisons  ou  de  « bonshom- 
mes » coiffés  du  casque  à pointe.  Des  milliers  de  fugitifs  ont 
campé  là,  qui,  aujourd’hui,  sont  dispersés  dans  nos  départe- 
ments ou  ont  été  transportés  en  Angleterre. 

De  Rosendael  je  suis  obligé  d’obliquer  vers  le  sud  dans  la 
direction  de  Rergues,  pour  remonter  ensuite  jusqu’à  Fûmes. 
Il  faut  traverser  de  longues  plaines  marécageuses,  transfor- 
mées en  de  vastes  damiers  gris  ou  verdâtres  par  des  ruisseaux 
ou  même  des  rigoles  à l’eau  dormante,  par  des  canaux  recti- 
lignes qui  se  coupent,  s’entrecroisent  à de  très  courtes  dis- 
tances. 

Une  chaussée,  surélevée  par  endroits  de  trois  ou  quatre 
mètres,  constitue  à l’heure  actuelle  la  seule  voie  de  communi- 
cation qu’il  soit  possible  d’emprunter.  Encore  faut-il  franchir 
de  nombreux  passages  embourbés,  lorsque  la  route  longe  l’un 
des  trois  grands  canaux  qui  relient  Fûmes  à Dunkerque,  à 
Bergues  et  à Nieuport. 

En  de  nombreux  points,  les  digues  ont  été  rompues  et  le  sol 
se  trouve,  sur  de  très  longues  étendues,  recouvert  d’une  nappe 
d’eau  qui  rend  toute  circulation  impossible. 

La  région  qui  s’étend  le  long  du  littoral  est  à peu  près 

L’Etendard  du  monde.  7 
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déserte.  Les  habitants  des  petits  villages  de  pêcheurs  sont 
partis  : les  uns  enrôlés  dans  l’armée,  les  autres  poussés  par 
l’obligation  de  chercher  ailleurs  leur  subsistance. 

De  loin  en  loin,  dressée  sur  le  bourrelet  des  dunes,  une 
silhouette  de  vieille  femme  ou  de  gamin  qui  regarde  s’en  aller 
sur  la  route  sinueuse  les  convois  de  ravitaillement  destinés  aux 
troupes  belges. 

Petite  cité  industrielle  et  commerçante,  Fûmes  qui  n’avait 
qu’une  population  de  6.000  habitants  environ,  a donné,  pendant 
de  longues  semaines,  asile  à des  milliers  de  fugitifs.  Elle  est 
encore  toute  pleine  d’animation  par  suite  de  la  présence  de 
tous  les  services  d’arrière-garde  qui  se  sont  en  partie  installés 
dans  la  région. 

Les  hôtels  du  Globe,  de  la  Couronne,  de  l’Europe,  Dhôtel 
Rhétorique  regorgent  encore  de  clients,  et  l’on  y discute  à tous 
les  repas,  pendant  les  heures  de  loisir,  les  dernières  nouvelles 
qui  viennent  du  front. 

Et  puis,  la  grande  distraction  — si  ce  terme  est  permis  — 
consiste  à discerner,  lorsque  le  canon  tonne,  quelle  est  l’artil- 
lerie qui  est  en  action.  L’occasion  de  faire  valoir  ses  connais- 
sances en  pareille  matière  est  fréquente  ; certains  jours  elle  ne 
cesse  même  pas.  Bombardements  sur  la  côte  vers  Nieuport  ou 
Ostende,  duels  d’artillerie  suç  les  tranchées  de  Nieuport  à 
Dixmude,  se  succèdent,  se  mêlent  parfois  en  un  grondement 
ininterrompu. 

La  canonnade  la  plus  violente  au  cours  de  cette  bataille 
acharnée  a été  perçue  dans  la  journée  du  mercredi  21  octobre. 
Elle  a duré  de  six  heures  du  matin  à sept  heures  du  soir  sans 

répit. 

La  flotte  franco-anglaise  a bombardé  tout  le  littoral 
entre  Nieuport  et  Middelkerke,  pendant  douze  heures. 
Les  obus  pleuvaient  dans  les  tranchées  allemandes  creusées 
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sur  une  longueur  de  six  kilomètres,  entre  Nieuport  et 
Westende. 

Le  tir  de  l’artillerie  navale  a été  parfois  d’une  intensité  et 

/ 

d’une  rapidité  inouïes.  Nous  avons  pu  compter  jusqu’à  qua- 
torze coups  dans  une  seule  minute  ! Aussi  les  Allemands  n’ont 
pu  garder  leurs  positions  : ils  ont  dû  évacuer  les  tranchées 


Fûmes  : une  revue  sur  la  Grande  Place. 


après  avoir  perdu  près  de  quatre  mille  des  leurs,  tués  ou 
blessés. 

Sur  terre,  la  lutte  a été  aussi  des  plus  vives.  Certains  navires 
anglais,  entre  autres  le  Mersey , le  Severn  et  le  Humber , arrivés 
très  près  de  la  côte,  ont  pu  débarquer  des  détachements 
de  marins  avec  des  mitrailleuses  qui  ont  fortement  contribué  à 
la  retraite  de  l’ennemi. 

Le  bombardement  a repris  avec  violence  vendredi  et  samedi. 
Les  Allemands  tirant  sur  Nieuport  et  Mariakerke  et  les  troupes 
alliées  répondant  de  Nieuport  et  de  la  mer.  Les  effets  de  cette 
furieuse  canonnade  sont  des  plus  effrayants.  Les  pêcheurs  des 
villages  situés  dans  la  zone  du  feu,  sur  le  littoral,  affirment 
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que  toutes  les  maisons  sont  détruites  à Mannekennsveere,  à 
Slvkkens  ou  à Saint-Joris  et  tout  près  de  Lombaertzyde. 

Avant  leur  départ,  ils  ont  appris  que  les  ennemis  étaient  en 
nombre  à Ostende  et  que  les  marins  allemands  venus  de  Merck- 
hem  étaient  installés  à Zeebrugge  : leurs  chefs  étaient  au 
Palace-Hôtel  que  les  propriétaires  avaient  évacué. 

A Ostende,  le  nombre  des  blessés  allemands  est  considé- 
rable ; les  hôtels,  entre  autres  le  Terminus,  sont  transformés 
en  hôpitaux  et  n’ont  plus  un  seul  lit,  une  seule  place  vide. 
Quant  au  chiffre  des  morts;  il  est  encore  plus  élevé. 

Les  pertes  subies  par  l’armée  belge  avaient  été  également 
sensiblés  et  nos  régiments  français  comptaient  aussi  de  nom- 
breux disparus,  tués  ou  blessés. 
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III 

DES  SCÈNES  D'ÉPOPÉE 

Le  choix  est  difficile  à effectuer  pour  qui  voudrait  citer  tous 
les  épisodes  de  cette  bataille  des  Flandres. 

Il  y eut  de  si  magnifiques  gestes  d’héroïsme,  de  si  nombreux 
actes  de  dévouement  que  Ton  ne  sait  quel  est  celui  dont  la 
grandeur  peut  s’imposer  plus  impérieusement  à l’attention  du 
témoin  ou  de  l’auditeur. 

Sans  doute  vaut-il  mieux^  au  hasard  de  mes  reportages, 
narrer  les  scènes  que  j’ai  pu  voir  ou  celles  dont  les  acteurs 
ont  fait  le  récit  le  plus  simple  et  le  plus  émouvant. 

Voici,  au  cours  de  la  première  phase  de  la  bataille  de  l’Yser, 
un  récit  de  l’attaque  dirigée  sur  Roulers  par  les  troupes 
franco-anglaises.  C’est  un  de  nos  dragons  qui,  atteint  d’un 
coup  de  sabre  au  bras  gauche  et  dirigé  sur  Fûmes,  me  raconta 
ainsi  l’opération  à laquelle  il  avait  pris  part  : 

« Dans  la  nuit  du  samedi  17  au  dimanche  18,  nous  recevions 
l’ordre  de  nous  diriger  sur  Roulers.  Nous  étions  environ  deux 
cents.  Nous  sommes  partis  d’Ypres,  et,  après  avoir  traversé 
Poelkapelle,  nous  sommes  arrivés  près  de  Roulers  le  matin  à 
neuf  heures.  Dans  la  ville,  il  n’y  avait  plus  qu’une  centaine 
de  uhlans  que  nous  avons  rapidement  délogés.  On  a pris 
possession  de  la  ville,  qui  avait  été  occupée  jusqu’à  vendredi 
par  les  Allemands,  au  nombre  d’environ  40.000.  Ils  étaient 
partis  pour  se  rendre  à Dixmude. 

« Aussitôt  notre  arrivée,  nous  avons  commencé  à organise 


la  défense  de  Roulers.  D’autres  troupes  sont  venues  nous 
rejoindre.  On  a barricadé  les  rues  et  placé  des  mitrailleuses 
parce  qu’on  se  doutait  bien  que  les  «Boches  » allaient  nous 
tomber  dessus. 

« Ils  sont  revenus  lundi,  de  Gand  et  de  Bruges,  et  nous 
avons  eu  une  lutte  terrible  dans  les  rues  et  tout  le  long  du 
canal  qui  va  de  Roulers  à la  rivière  la  Lys.  On  s’est  battu  dans 
les  maisons,  dans  les  jardins,  sur  la  voie.  Gomme  ils  étaient 
très  nombreux,  il  a fallu  céder  la  place.  Mais  la  nuit,  nous  v 
avons  reçu  des  renforts  de  troupes  et  aussi  quelques  batteries 
lourdes.  On  a bombardé  la  ville,  puis  on  a donné  l’assaut.  Je 
vous  assure  que  çar  a chauffé  dur.  J’ai  vu  des  fantassins  se 
battre  à coups  de  crosse,  à coups  de  pied  et  de  poing  dans  des 
corps  à corps  furieux  : un  caporal  a tué  trois  ennemis  en  ayant 
le  canon  de  son  fusil  qui  touchait  leur  poitrine  tellement  on 
était  près  les  uns  des  autres.  Enfin  on  a forcé  le  passage  du 
canal  et  on  a repris  la  ville  qui  était  à nous  le  mardi  matin  à 
dix  heures. 

Le  bombardement  avait  occasionné  de  nombreux  dégâts, 
mais  c’est  surtout  fartillerie  allemande  qui  avait  fait  le  plus 
de  ravages  lorsqu’elle  est  rentrée  le  lundi  après-midi.  Une  rue 
tout  entière  avait  été  démolie  pour  permettre  à leurs  mitrail- 
leuses de  s’installer.  Il  y a eu  un  certain  nombre  d’habitants 
qui  ont  été  tués  jusque  dans  les  caves  où  la  population  s’était 
réfugiée.  C’est  au  moment  où  nous  poursuivions  leurs  troupes 
que  j’ai  été  blessé  d’un  coup  de  sabre  par  un  officier  : il  m’a 
payé  çà,  celui-là,  il  n’en  reviendra  pas,  je  vous  le  promets.  » 
Si  nos  soldats  font  preuve  de  cette  belle  humeur  et  de  ce 
vaillanUesprit,  murs  camarades  belges  ne  manquent  pas  non 
plus  d’accomplir  aussi  de  beaux  exploits.  Leur  résistance  a été 
des  plus  fermes  pendant  toute  cette  bataille  d’un  mois  et  les 
nombreux  combats  qu’ils  ont  soutenus  sans  faiblir  montrent 
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bien  leur  courage  devant  le  péril  et  leur  ardeur  dans  la  lutle. 

A Pervyse  où  eut  lieu  le  20  octobre  une  rencontre  plus  parti- 
culièrement acharnée,  les  carabiniers  belges  se  battirent  avec 
un  entrain  superbe.  Le  tableau  suivant  que  m’a  fait  un  jeune 
soldat  de  dix-huit  ans  permet  de  se  rendre  compte  de  l’in- 
tensité des  engagements  et  de  la  valeur  des  troupes  belges. 

« A trois  heures  du  matin,  me  dit-il,  nous  prenons  la  route  de 
Pervyse,  une  localité  située  à mi-chemin  entre  Dixmude  et 
Nieuport. 

« Nous  sommes  en  effet  appelés  à renforcer  la  ligne  de 
défense  de  l’Yser  que  50.000  Allemands  cherchent  à rompre 
afin  de  renforcer  leur  armée  opérant  dans  l’Aisne.  Nous  prenons 
donc  place  dans  les  tranchées  juste  derrière  l’Yser.  Durant 
toute  la  journée,  un  combat  d’artillerie  est  engagé.  Deux  fois 
durant  la  nuit,  je  suis  sentinelle,  j’ai  l’occasion  de  contempler 
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le  triste  spectacle  d’une  demi-douzaine  de  fermes  en  proie  au 
feu  allumé  par  les  obus.  De  rares  apparitions  ennemies  vite 
refoulées  sont  signalées  sur  l’autre  rive. 

« Cependant  les  « Boches  » qui  pâtissent  là  depuis  samedi 
semblent  se  réveiller.  Vers  six  heures,  plusieurs  colonnes 
tentent  de  traverser  la  plaine.  La  bataille  s’engage.  Nous  nous 
croyons  bien  retranchés,  quand  à notre  droite  des  clameurs 
retentissent.  Un  coup  d’œil  suffit  pour  apercevoir  une  nombreuse 
colonne  ennemie  qui  nous  assaille  sur  le  flanc  et  à l’arrière. 
La  panique  s’empare  de  nos  troupes.  Derrière  la  rive  s’étendent 
de  vastes  prairies  sans  abri.  Les  mitrailleuses  ennemies  ont  vite 
fait  de  « tomber  » la  moitié  des  nôtres.  En  un  clin  d’œil,  nous 
sommes  entourés  et  bien  des  camarades  perdent  encore  la  vie. 
A sept,  nous  sommes  faits  prisonniers.  C’est  tout  ce  qui  reste 
debout  des  145  hommes  composant  notre  compagnie. 

« Du  renfort  arrive,  on  essaye  de  nous  emmener  de  l’autre 
côté  de  l’Yser.  A deux,  nous  sommes  entraînés  dans  une  Iran- 


chée  sous  la  garde  d’un  Prussien  qui  ne  cesse  de  nous  insulter  : 
paroles  perdues!  On  nous  a enlevé  notre  .fusil,  mais  pas  notre 
baïonnette.  Profitant  d’un  moment  d’inattention  de  notre  garde, 
je  saisis  ma  baïonnette  et  je  la  lui  plante  dans  la  gorge.  Comme 
nous  sommes  assez  bien  cachés,  la  tranchée  est  profonde,  on 
n’a  rien  remarqué.  Notre  garde  est  mort,  presque  sur  le  coup. 
Nous  voulons  toujours  à deux  franchir  le  parapet,  quand  tout 
à coup  accourt  un  Prussien.  Deux  balles  sont  tirées.  Une  d’elles 
atteint  mon  ami,  l’autre  se  perd.  Je  crois  que  ma  dernière  heure 
a sonné. 

« Malgré  tout,  je  tente  de  m’enfuir,  mais  le  Boche  saisit  ma 
jambe.  En  me  dégageant,  jç  me  foule  le  pied,  mais  je  suis 
sauvé,  car  on  m’a  lâché.  Malgré  la  douleur  et  à travers  les  balles 
qui  sifflent  et  les  shrapnels  qui  éclatent,  je  m’enfuis,  enjam- 
bant des  tas  de  morts  et  de  blessés  gémissants.  Cent  fois,  je 
crois  être  touché,  mais  j’atteins  bientôt  une  ferme  ou  des  gen- 
darmes me  soignent,  car,  pour  comble  de  malheur,  je  me  foule 
le  poignet  droit  en  franchissant  un  fossé. 

« Après  une  longue  et  pénible  route,  j’atteins  une  église 
d’où,  en  auto,  on  me  conduit  à la  gare  de  Fûmes,  déjà  remplie 
de  blessés.  » 

Le  spectacle  de  la  bataille  engagée  dans  toute  cette  région 
donnait  partout  la  même  impression  de  violence.  Une  scène 
suffirait  à traduire  l’horreur  de  la  lutte.  En  voici  une  vue  de 
Nieuport  dans  cette  même  journée  du  20  octobre  où  l’on  se 
battait  à Pervyse  dans  les  conditions  que  le  récit  du  jeune  cara- 
binier m’a  décrites  plus  haut. 

Au  moment  où  nous  parvenons  à Nieuport-les-Bains,  des 
maisons  en  flammes  brûlaient  sur  tout  l’horizon  vers  l’Est,  allu- 
mées par  les  canons  allemands  dont  le  tir  s’efforce  d’atteindre 
les  batteries  belges. 

Westende  tel  qu’il  nous  apparaît  est  comme  un  enfer  de  feu 


et  de  fumée.  Entre  Westende  et  Lombaertzyde  tout  le  ciel  est 
piqué  de  bombes  qui  explosent.  Des  boules  blanches  éclatent 
devant  nous  : ce  sont  les  shrapnels  des  canons  belges  qui 
toussent,  cachés  sous  des  arbres. 

De  temps  à autre  un  grand  jet  de  fumée  noire  s’élève  du  mi- 
lieu des  maisons.  C’est  l’explosion  d’un  projectile  lancé  par  un 
des  « monitors  » anglais  qui  ont  pris  Westende  comme  objectif 
depuis  que  les  Allemands  sont  entrés  dans  cette  loca- 
lité. 

Le  tir  se  modifie  quelque  peu  vers  midi.  A ce  moment  les 
obus  éclatent  dans  les  marais  et  dans  la  rivière,  vers 
Nieuport. 

Des  voitures  de  munitions  passaient  sur  la  route  qui  va  à 
Lombaertzyde. 

L’artillerie  allemande  essaye  de  les  canonner  mais  les  pro- 
jectiles éclatent  trop  haut. 

Le  bruit  de  la  fusillade  s’entend  fort  bien  et  l’on  peut  préciser 
qu’il  vient  surtout  de  la  direction  de  Lombaertzyde  dont  les 
avancées  sont  le  théâtre  d’une  sérieuse  bataille. 

Mais  la  pluie  survient  éteignant  les  bruits  et  les  rumeurs 
pendant  quelques  heures.  Au  soir  la  canonnade  a cessé  : seules 
les  mitrailleuses  « tapent  » avec  rage  et  une  nouvelle  attaque 
se  dessine  dont  la  violence  ne  le  cédera  en  rien  à celle  des  pré- 
cédentes rencontres. 

Des  blessés  arrivent  en  arrière  de  Nieuport  qui  nous  don- 
nent ces  défails  sur  la  physionomie  atroce  du  combat. 

« Ce  n’est  plus  la  guerre,  disent-ils,  c’est  la  boucherie.  Par 
files  les  blessés  sont  retirés,  écharpés,  du  champ  de  bataille  qui 
est  encombré  par  des  véhicules  de  toute  forme  faisant  leur 
retraite  en  une  procession  douloureuse  vers  le  nord.  Des  mil- 
liers de  morts  gisent  dans  les  champs  ; ils  ne  sont  plus  enterrés, 
le  temps  et  les  gens  manquent  pour  cet  office.  L’artillerie  et  les 
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wagons  de  transports  passent  sur  eux  comme  s’ils  étaient  des 
amas  d’ordures^ 

« Nous  devons  vaincre,  nous  devons  avancer  ! tel  est 
l’ordre  donné  par  le  quartier  général  allemand.  Le  coûL  est 
d’importance  secondaire.  Le  pays  autour  d’Ostende  est  plein 
de  blessés  manquant  des  soins  suffisants  de  la  médecine  et  inca- 
pables de  trouver  un  lit  dans  les  innombrables  hôpitaux 
improvisés. 

« Ce  n’est  plus  une  bataille  d’artillerie.  Les  officiers  alle- 
mands poussent  leurs  hommes  en  avant  en  rangs  serrés,  tandis 
que  les  Anglais  les  attendent  dans  leurs  tranchées  avec  flegme, 
et  calme  et  les  tuent  comme  des  chiens.  Quand  les  cadavres 
allemands  ont  formé  une  barricade  humaine,  des  troupes 
fraîches  sont  expédiées  à l’avant  avec  pour  objectif  d’avancer 
plus  loin  que  leurs  camarades  tombés. 

« Nous  devons  atteindre  Dunkerque  et  Calais  ! Il  semble  que 
cela  soit  un  ordre  inflexible  venu  du  haut  commandement,  qui 
force  les  officiers  allemands  à un  sacrifice  fou  de  la  vie 
humaine. 

« Dés  hauteurs  on  pouvait  voir  l’artillerie  anglaise  en  action 
derrière  les  dunes  de  Suiddlekerke.  Des  centaines  de  boulets 
tombaient  et,  faisant  éclater  la  terre,  massacraient  les  Allemands 
en  marche,  au  milieu  desquels  ils  tombaient.  Dès  que  les  Alle- 
mands approchaient  des  tranchées  anglaises,  ils  étaient 
accueillis  invariablement  par  un  feu  de  file  et,  peu  après,  ils  se 
retiraient  avec  leurs  rangs  décimés. 

« Et,  tandis  que  les  champs  sont  couverts  de  cadavres  alle- 
mands, et  que  des  blessés  se  traînent  péniblement  hors  de  la 
scène  de  l’action,  tombant  fréquemment  pour  se  relever  de 
nouveau,  ou  demeurant  pour  mourir  sur  le.  champ  de  bataille, 
l’ordre  part  encore  du  quartier  général  pour  être  transmis  aux 
troupes  : « En  avant!  Nous  devops  atteindre  Calais.  » 
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Les  mêmes  spectacles  s’offraient  aux  yeux  des  témoins  sur 
les  autres  parties  du  champ  de  bataille.  C’est  ainsi  qu’à 
Leke  on  pouvait  distinguer  les  colonnes  allemandes  s’avançant 
pour  être  incessamment  fauchées  par  l’artillerie  et  la  fusil- 
lade anglaise.  Toute  la  région  autour  de  Leke  était  couverte  de 
cadavres  et  de  blessés  incapables  de  se  traîner  hors  de  l’endroit 
où  ils  étaient  tombés. 

Dans  une  seule  journée,  celle  du  27  octobre,  les  Allemands 
qui  n’avaient  eu  Davantage  à Neuve-Chapelle  qu'au  prix  de 
pertes  énormes,  ont  dû  se  servir  des  cadavres  des  leurs  en 
guise  de  fascines  et  de  gabions,  pour  se  protéger  contre  le  feu 
terrible  des  alliés. 

Des  prisonniers  ont  déclaré  que  quatre  régiments  allemands 
ont  pour  ainsi  dire  fondu  successivement  dans  la  fournaise  et 
qu'il  n’en  reste  plus  que  des  débris  lamentables. 

Le  28  octobre,  les  alliés  ont  attaqué  Neuve-Chapelle  et  en 
ont  chassé  les  Allemands  à la  baïonnette.  Les  Allemands  ont 
encore  concentré  le  feu  de  leurs  mitrailleuses  sur  Neuve-Cha- 
pelle et  se  sont  rués  à l’attaque  des  tranchées,  mais  ils  ont  été 
repoussés  avec  de  grandes  pertes.  Ils  réussirent  cependant  à 
enlever. une  tranchée,  qui  fut  ensuite  reconquise,  et  où  ils  lais- 
sèrent 200  cadavres. 

Cependant  la  vision  de  l’horreur  de  la  bataille  et  de  l’hé- 
roïsme des  combattants  ne  dépassait  pas  en  grandeur  tra- 
gique celle  que  pouvaient  offrir  les  combats  livrés  pendant  la 
seconde  phase  des  opérations  sur  l’Yser  dans  la  région  de 
Dixmude. 

Les  actions  de  nos  fusiliers  marins  durant  cette  période  qui 
se  termina  le  10  novembre  par  la  chute  de  la  ville  ne  sauraient 
jamais  être  trop  glorifiées. 

Lorsque  les  6.000  hommes  que  l’amiral  Ronarc’h  comman- 
dait arrivèrent  à Dixmude  leur  chef  leur  avait  dit  : « Le  rôle 
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«•  que  l’on  vous  donne  est  solennel  et  dangereux  : on  a besoin 
« de  vos  courages.  Pour  sauver  tout  à fait  notre  aile  gauche, 
« jusqu’à  l’arrivée  des  renforts,  sacrifiez-vous.  Tâchez  de  tenir 
« au  moins  quatre  jours.  » Les  fusiliers  tinrent  quinze  jours 
jusqu’au  4 novembre  avànt  que  n’arrivent  des  renforts  qui  les 
quittèrent  presque  aussitôt.  Et  ils  continuèrent  à « tenir  » 
jusqu’au  10  novembre  ! 

Certes  il  est  des  régions  où  les  conditions  matérielles  et 
atmosphériques  dans  lesquelles  était  engagée  la  lutte  se  pré- 
sentaient sous  un  aspect  déplorable.  En  Champagne  et  en 
Artois,  dans  l’Argonneet  la  Meuse  la  boue  enlisait  les  hommes, 
encrassait  les  armes,  opposait  à l’avance  des  canons,  des  trans- 
ports, un  obstacle  incessant. 

Mais  sur  les  rives  de  l’Yser,  dans  les  polders  des  Flandres, 
dans  le  delta  marécageux  de  Dixmude  la  vie  des  soldats  était 
encore  plus  rude.  Nos  fusiliers  marins  tenaient  des  tranchées 
sans  défense  étroite,  très  peu  profondes.  Et  là,  sans  autres 
vêtements  que  leurs  pantalons  et  leurs  blouses,  n’ayant  ni 
caleçons  ni  chaussettes,  ils  demeuraient  sous  la  pluie  glaciale, 
les  brumes  rageuses,  enfoncés  parfois  à mi-corps  dans  une 
vase  gluante,  fétide,  qui  s’insinuait  partout,  suintait  de  toutes 
les  parois  des  tranchées  ou  surgissait,  lente  mais  sans  arrêt,  du 
sol  même  transformé  en  une  éponge  que  rien  ne  pouvait 
sécher. 

Nul  moyen  de  se  défendre  contre  l’emprise  sournoise  de  cette 
vase  dans  laquelle  les  fusiliers  sont  « tassés  comme  des  sar- 
dines dans  l’huile  ». 

Il  ne  fallait  pas  compter  s’abriter  dans  les  maisons  de  Dix- 
mude. Une  à une,  les  vieilles  demeures  s’effondraient  sous  les 
obus.  Les  briques  et  les  tuiles  dont  se  composaient  les  cons- 
tructions— depuis  les  modestes  béguinages  jusqu’aux  anciens 
hôtels  — s’émiettaient  chaque  jour  sous  la  pluie  d’obus. 


100 


Les  pavés  eux-mêmes  se  soulevaient,  s’arrachaient  sous  la 
violence  des  explosions  et  le  choc  formidable  des  gros  projec- 
tiles. 

L’hôtel  de  ville,  l’église  Saint-Nicolas,  la  maison  des  gouver- 
neurs espagnols,  toutes  les  « curiosités  » architecturales  de  la 
ville  s’effritaient  sous  l’injure  des  obus. 

Les  rues  n’étaient  plus  qu’un  chaos  de  pierres  et  de  gravats 


Sur  la  route  de  Dixmude. 


desquels  chaque  nouvelle  « marmite  » faisait  s’enlever  des 
volutes  de  poussière  et  se  disperser  des  gerbes  d’éclats. 

Il  y eut  des  heures  plus  terribles  encore.  Non  seulement 
les  « demoiselles  au  pompon  rouge  » — c’est  ainsi  que 
les  Allemands  avaient  surnommé  les  fusiliers  marins  — 
eurent  à lutter  contre  la  pluie,  la  vase,  la  mitraille  et  les 
balles  ; il  leur  fallut  subir  encore  une  attaque  effroyable,  celle 
du  feu. 

L’épisode  qui  a trait  à la  prise  du  réservoir  à pétrole  se 
place  à la  date  du  24  octobre  au  matin. 

Sur  l’Yser,  un  bataillon  sous  les  ordres  du  commandant 
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Rabot  avait  reçu  pour  mission  de  chasser  les  ennemis  qui 
s’étaient  embusqués  dans  le  réservoir. 

11  fallut  ramper  pendant  plusieurs  heures  sur  un  terrain 
entièrement  nu  sans  cesse  « arrosé  » par  les  balles  des  mitrail- 
leuses allemandes. 

Dans  tous  les  fossés  gisaient  des  blessés  ou  des  morts,  que 
l’on  ne  pouvait  songer  à enlever. 

Malgré  tout,  le  bataillon  Rabot  atteint  son  but  : il  est  à 
portée,  du  réservoir.  Soudain  une  explosion  terrifiante  se  fait 
entendre  tandis  que  jaillissent  des  flammes. 

Une  rivière  de  feu  sourd  de  tous  côtés,  s’étale  dans  toutes  les 
directions,  se  répand  dans  les  fossés  brûlant,  au  milieu  des 
cris  d’épouvante  et  de  douleur,  les  blessés  qui  attendaient  du 
secours  ! 

Tant  d’héroïsme  et  de  sacrifices  ne  pouvaient  cependant 
suppléer  à l’infériorité  numérique  ni  à l’insuffisance  du  maté- 
riel de  combat.  Prolongée  pendant  trois  semaines  grâce  à la 
vaillance  de  nos  soldats,  l’agonie  de  Dixmude  prenait  fin  le 
10  novembre  dans  un  dernier  soubresaut* 

Douze  mille  Allemands  donnèrent  ce  jour-là  le  suprême 
assaut.  A la  suite  d’un  fléchissement  dans  le  secteur  sud,  sur 
la  route  d’Essen,  les  colonnes  ennemies  purent  crever  la  ligne 
de  défense  et  pénétrer  dans  la  ville.  Partout  des  luttes  corps  à 
corps  s’engagent. 

Au  confluent  du  canal  de  l’Yser  les  Allemands  avancent  en  se 
faisant  précéder  par  des  prisonniers  sur  lesquels  nos  soldats 
ne  peuvent  pas  tirer. 

Dans  les  quartiers  du  centre  de  Dixmude  c’est  le  repli  maison 
par  maison,  toutes  armes  servent  : le  fusil,  la  baïonnette,  les 
couteaux.  On  se  bat  à coups  de  pied  et  de  poing,  on  mord,  on 
déchire  à pleines  dents  son  adversaire. 

Lorsque  furent  ainsi  anéantis  à moitié  les  bataillons  qui 
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avaient  défendu  la  ville,  il  fallut  abandonner  Dixmude,  devenue 
« un  tas  de  cailloux  » . 

Les  ennemis  connaissaient  le  prix  de  leur  conquête  stérile  : 
elle  leur  avait  coûté  dix  mille  hommes  mis  hors  de  combat  dans 
l’espace  de  trois  semaines.  Et,  déception  encore  plus  grande, 
la  prise  de  cette  tête  de  pont  ne  leur  permettait  pas  de  pousser 
plus  loin  leurs  avantages.  La  rive  gauche  de  l’Yser  leur  demeu- 
rait interdite  et  dans  Dixmude  même  leur  position  demeurait 
intenable  sous  le  feu  de  notre  artillerie. 

Dès  lors  les  tentatives  ennemies  vont  changer  d’objectif  et 
c’est  autour  de  la  cité  d’Ypres  que  vont  se  dérouler  les  opéra- 
tions sans,  toutefois,  que  le  calme  soit  revenu  dans  les  secteurs 
qui  tiennent  le  front  depuis  la  côte  belge. 

La  bataille  continue  en  effet,  mais  elle  change  de  forme  et 
les  attaques  ennemies  tout  comme  notre  offensive  ne  peuvent 
se  faire  ou  se  développer  que  de  façon  très  lente,  sur  des  espaces 
restreints. 

De  temps  à autre  cependant  nous  enregistrons  quelques 
succès  un  peu  plus  importants  et  de  « brillantes  » affaires  nous 
donnent  des  résultats  très  appréciables  dus  en  grande  partie  à 
l’action  de  nos  batteries  et  de  celles  de  nos  alliés. 

C’est  principalement  autour  de  Nieuport  et  de  Lombaertzyde 
que  se  sont  poursui\is  les  combats  les  plus  sérieux.  Dans  la 
période  qui  s’étend  du  15  novembre  aux  derniers  jours  de 
février,  la  bataille  dans  cette  région  comme  dans  celle  d’Ypres 
ne  comportera  qu’une  série  d’efforts  continus,  de  gains  qui 
paraîtront  minimes  mais  n’en  auront  pas  moins  exigé  une 
longue  patience,  une  ténacité  infatigable  et  auront  coûté 
à nos  soldats  des  sacrifices  et  des  souffrances  de  toute 
nature. 

Quelques  notations  brèves  que  je  retrouve  sur  mon  carnet 
de  reportage  ou  que  j’emprunte  aux  bulletins  officiels  donne- 
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ront  une  impression  asse^exacte  des  événements  survenus 
pendant  cette  période. 

En  avant  de  Nieuport,  entre  l’inondation  et  la  mer,  nous 
réalisons  des  progrès  dans  la  deuxième  quinzaine  de  décembre. 

Le  15  au  soir,  nous  avions  débouché  de  Nieuport  jusqu’aux 
lisières  ouest  de  Lombaertzyde.  Le  16,  nous  avons  poussé 
jusqu’à  la  mer,  occupé  le  phare,  fait  plus  de  cent  prison- 
niers. 

Le  17,  nous  avons  atteint  le  croisement  de  la  route  de 
Lombaertzyde  et  des  dunes.  Nous  avons  également  fait  des 
progrès  plus  au  sud,  en  avant  de  Saint-Georges.  Le  19,  nou- 
velle progression  : 200  mètres  gagnés  sur  tout  le  front;  le  20, 
une  tranchée  est  enlevée,  et  le  21,  nouveau  bond  en  avant  de 
150  mètres  dans  la  direction  de  Westende.  L’ennemi  contre- 
attaque  le  22.  Il  est  repoussé. 

Tout  ce  que  nous  avons  gagné  reste  entre  nos  mains.  La 
division  de  marine  allemande,  où  voisinent  des  fusiliers,  de 
l’infanterie  de  marine  et  de  l’artillerie  de  côte,  ne  peut  rien 
reprendre  de  ce  qu’elle  a perdu. 

Au  nord  d’Ypres,  la  lutte  se  concentre  près  de  Steenstraete 
et  de  Bixschoote,  autour  du  Cabaret  de  Korteker,  pauvre  bâtisse 
au  sud-est  de  laquelle  se  trouve  un  moulin  moins  modeste. 

Le  17  décembre,  nous  avons  enlevé  d’un  coup  500  mètres,- 
plusieurs  tranchées,  quatre  mitrailleuses  et  fait  150  prison- 
niers. 

Le  18,  nous  avons  pris  une  à une  les  maisons  voisines  de 
nos  lignes  parmi  lesquelles  le  « Cabaret  Korteker  » dont  les 
alentours  sont  déblayés. 

Dans  deux  jours,  on  reconquiert  un  bois,  des  maisons,  une 
redoute. 

C’est  un  gain  de  sept  cents  mètres. 

Au  sud  d’Ypres,  aux  abords  de  Weldock  et  de  Zwertalen 
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nous  enregistrons,  au  16  décembre,  une  avance  de  cent 
mètres. 

Le  17  et  les  jours  suivants,  nous  avons  continué  en  prenant 
deux  mitrailleuses,  des  caissons,  plusieurs  groupes  de  maisons 
(21,  22,  25  décembre).  Ici  encore,  la  difficulté  du  terrain  est 
extrême,  il  faut  se  battre  dans  l’eau.  Pourtant,  rien  que  des 
gains  et  pas  un  fléchissement. 

« Pour  juger  des  difficultés  de  la  lutte  dans  cette  région  du 
secteur  d’Ypres  il  suffit — nous  raconte  un  officier  qui  a pris 
part  à toutes  les  opérations  du  mois  de  janvier  1915  — 
de  noter  les  conditions  dans  lesquelles  rros  gains  étaient 
réalisés. 

« L’avance  quotidienne  variait  entre  70  et  250  mètres  à 
peine.  A la  faveur  de  la  nuit  nos  troupiers  se  glissaient,  pro- 
tégés par  des  boucliers  portatifs,  dans  les  dunes  ou  le  long  des 
chaussées.  En  avant  de  leur  ligne  de  défense  ils  en  construi- 
saient rapidement  une  nouvelle  avec  des  sacs,  des  paniers,  des 
caissettes  remplies  dé  terre,  car  dans  ce  sol  sablonneux  et  voisin 
de  la  mer,  creuser  une  tranchée  était  absolument  impossible.  Et 
si  l’on  avait  essayé  de  tels  travaux  ils  auraient  été  rendus 
inutiles  en  quelques  instants,  par  les  nuages  de  sable  que  le 
vent  soufflant  en  tempête  soulevait  dans  toute  la  plaine. 

« C’est  donc  au  prix  des  plus  grandes  fatigues  que  nous 
avons  pu  gagner  du  terrain  à l’est  de  Lombaertzyde  le  long  du 
polder,  en  exerçant  une  pression  de  plus  en  plus  étroite  sur 
les  défenses  de  l’ennemi.  Celui-ci  chercha  à réagir  sérieuse- 
ment, unè  seule  fois  au  cours  de  cette  période,  ce  fut  à la  date 
du  23  janvier. 

« Les  Allemands  — ce  jour-là  — voulurent  attaquer  les 
tranchées  que  nous  avions  construites  la  nuit  précédente.  Déjà 
les  troupes  se  massaient  pour  l’assaut,  baïonnette  au  canon. 
Mais  aussitôt  signalé  par  nos  observateurs  d’artillerie,  ce  ras- 
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semblement  fut  pris  sous  le  feu  de  nos  batteries  et  dispersé 
avant  même  d’avoir  pu  quitter  les  tranchées. 

« L’activité  de  nos  pièces,  dans  cette  région,  a été,  en  effet, 
particulièrement  efficace  à tous  les  points  de  vue.  Elle  a rendu 
plusieurs  tranchées  allemandes,  dans  les  Dunes, 'tout  à fait 
intenables  et  en  a bouleversé  d’autres. 

« Autour  d’Ypres  c’est  également  l’artillerie  qui,  du  15  au 
24  janvier,  a uniquement  fourni  la  matière  des  communiqués 
quotidiens.  L’ennemi  paraissait  fort  occupé  à la  réfection  de 
ses  tranchées  dont  les  parapets  s’éboulaient  et  dont  il  était 
obligé  de  vider  l'eau  au  moyen  d’écopes  et  de  pompes. 

« Ce  travail  fut  interrompit!  dans  le  secteur  à l’est  d’Ypres 
pour  permettre  à une  attaque  de  se  déclancher  sur  nos  lignes. 
Le  25  janvier,  au  point  du  jour,  sans  aucune  préparation  d’ar- 
tillerie, une  compagnie  allemande  se  déployait  à 150  mètres  de 
nous  et  se  lançait  au  pas  de  course  sur  nos  tranchées.  Trois 
autres  compagnies  disposées  en  colonne  suivaient  à une  courte 
distance,  et  toute  une  brigade  était  massée  en  arrière. 

« Grâce  à la  vigilance  de  nos  soldats  l’attaque  fut  arrêtée  ins- 
tantanément par  un  feu  violent  d’infanterie,  aussitôt  soutenu 
par  le  tir  de  nos  canons. 

« L’officier  allemand  qui  commandait  la  compagnie  de  tête 
tomba  l’un  des  premiers.  En  quelques  minutes  plus  de  trois 
cents  ennemis  gisaient  sur  le  terrain.  Quelques  soldats,  embar- 
rassés dans  notre  réseau  de  fils  de  fer,  furent  faits  prisonniers  : 
les  autres  parvinrent  à se  retirer  péniblement  en  rampant  sur 
le  sol. 

« Parmi  les  prisonniers  au  nombre  d’une  cinquantaine  se 
trouvaient  deux  aspirants.  Ils  racontèrent  que  l’attaque  devait 
être  soutenue  par  d’autres  unités  : mais  le  tir  de  notre  artil- 
lerie ne  leur  avait  pas  permis  de  sortir  des  places  d’armes  où 
elles  étaient  rassemblées. 
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« L’échec  de  cetle  tentative,  qui  avait  été  sensible  pour  les 
assaillants,  ne  se  traduisait,  de  notre  côté,  que  par  des  pertes 
insignifiantes.  » 

Le  sort  des  petites  villes  belges  qui  se  trouvaient  dans  cette 
zone  incessamment  balayée  par  le  feu  des  deux  artilleries  et  qui 
servaient  de  but  à des  attaques  ou  à des  contre-offensives 
furieuses  devenait — à mesure  que  se  poursuivait  la  bataille  — 
de  plus  en  plus  navrant. 

Les  visites  que  nous  avions  pu  faire  pendant  les  rares  accal- 
mies ou  les  récits  de  témoins  nous  laissaient  toujours  une  im- 
pression de  tristesse  et  de  désolation  profondes.  Qu’il  s’agisse 
de  Fûmes,  de  Nieuport,  de  Lombaertzyde,  de  Dixmude  ou 
d’Ypres  la  vision  offerte  comme  la  description  entendue  étaient 
toutes  d’horreur  et  de  colère  devant  la  destruction  systéma- 
tique des  simples  habitations  et  des  œuvres  d’art. 

Or,  il  semblait  que  les  Allemands  eussent  toujours  la  volonto 
d’anéantir  ce  que  chacune  de  ces  villes  avait  de  plus  précieux 
comme  souvenir  historique  ou  comme  témoignage  de  la  maî- 
trise des  anciens  architectes,  des  merveilleux  ouvriers  qui 
avaient  consacré  toute  une  vie  à ciseler  la  pierre  et  à sculpter 
les  statues. 

La  destruction  systématique  de  nos  merveilles  d’art  dont  la 
floraison  s’était  épanouie  depuis  l’époque  romane  jusqu’à  la 
renaissance  : la  cathédrale  de  Reims,  le  beffroi  d’Arras,  pour  ne 
citer  que  ces  deux  trésors  inestimables,  nous  avait  déjà  montré 
le  peu  de  respect  de  la  culture  allemande  pour  les  souvenirs 
artistiques  du  passé. 

Sur  ce  coin  de  terre  belge  où  le  souvenir  du  sac  de  Louvain, 
de  Termonde,  de  Gand,  de  Dinant  et  de  Maiines  était  encore 
tout  brûlant,  les  ennemis  continuèrent  leur  œuvre  de  mort  et 
de  néant. 

L’un  des  actes  les  plus  révoltants  dans  ce  genre  fut  l’incen- 


die  de  deux  des  monuments  parmi  les  plus  caractéristiques  de 
Fart  flamand. 

Je  tiens  de  l’un  de  mes  amis,  M.  André  Morizet,  qui  faisait 
alors  campagne  en  Belgique,  ce  récit  dramatique  de  la  des- 
truction de  l’Hôtel  de  Ville  et  des  Halles  d’Ypres. 

« Plusieurs  fois  je  l’avais  traversée,  la  petite  ville  coquette 
aux  maisons  à pignons. 

« Silencieuse  et  vide  de  ses  habitants,  elle  conservait  dans 
sa  tristesse  passagère  cet  aspect  d’intimité  charmante  qu’offrent 
les  vieilles  cités  flamandes.  J’avais  admiré  ses  façades  sculptées, 
les  fers  forgés  de  ses  balcons. 

« J’aimais  son  canal  aux  eaux  croupissantes  semblable  à 
ceux  de  Bruges,  son  entrée  que  des  lions  de  pierre  défendent 
et  la  place  bordée  par  les  Halles  fameuses,  par  l’Hôtel  de  Ville 
délicat,  par  l’imposante  cathédrale. 

« Quelques  maisons  étaient  déjà  tombées.  De  loin  en  loin 
s’élevaient  des  ruines  fumantes.  En  face  de  la  cathédrale 
même,  une  « marmite  » avait  creusé  un  trou  béant  et  abîmé 
de  ses  éclats  la  statue  de  ce  Vandenpereboom  qu’une  chanson 
chère  aux  socialistes  belges  a fait  illustre  jusque  chez 
nous. 

« Dans  l’ensemble,  la  ville  restait  intacte  et  l’on  se  consolait 
égoïstement  des  désastres  anonymes  en  songeant  que  la  phy- 
sionomie si  pittoresque  de  la  cité  n’était  pas  altérée.  Les  Alle- 
mands semblaient  respecter  les  monuments. 

« Une  seule  bombe  avait  percé  l’immense  toit  des  Halles  sans 
toucher  aucun  des  écussons  héraldiques  revêtant  le  double 
rampant,  sans  écorner  aucune  des  mignonnes  ogives  de  la 
façade  basse.  Les  Barbares  paraissaient  soucieux  de  ne  pas 
renouveler  leurs  tristes  exploits  de  Louvain  et  l’on  s’assurait 
avec  joie  que  la  Deutsche  kultur  n’exigerait  pas  un  sacrifice 


nouveau. 
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« Depuis  deux  jours  cependant  le  bombardement  avait  repris 
avec  violence. 

« Des  maisons  de  plus  en  plus  nombreuses  s’effondraient. 
La  gare,,  spécialement  visée,  se  transformait  en  un  monceau  de 
cendres.  Les  obus  entrecroisaient  en  tous  sens  leurs  sifflements 
agaçants,  et  les  rues  centrales  devenaient  impossibles.  Nous 
avions,  en  traversant  la  ville,  évité  tout  juste  un  arrosage  abon- 
dant. 

« Brusquement,  hier  soir,  le  bruit  se  répandait  dans  les 
cantonnements  suburbains  que  la  cathédrale  était  en  feu. 

« L’incendie  en  réalité  avait  commencé  vers  deux  heures, 
mais  il  prenait  dans  l’ombre  de  la  nuit  des  proportions  de 
sinistres. 

« Je  n’étais  pas  de  service.  Une  course  au  pas  de  gymnas- 
tique m’amena  rapidement  sur  les  lieux.  La  cathédrale  flam- 
bait en  effet.  Le  toit  brûlait  par  le  milieu. 

« Deux  pignons  éclatants  apparaissaient  dans  une  lueur 
aveuglante. 

« Le  vent  d’est  chassait  la  fumée  vers  le  porche  que  surmonte 
le  clocher,  ceinturé  d’échafaudages. 

« L’abside,  par  miracle,  paraissait  intacte. 

« J’espérais  encore  que  les  Halles  demeuraient  sauves.  Hélas! 
comme  l’Hôtel  de  Ville,  elles  avaient  précédé  l’église  dans  la 
ruine. 

« Lorsque  j’arrivai  sur  la  place,  les  quatre  murs  seuls  tenaient 
debout,  penchant  tous  quatre  vers  l’extérieur.  Disparu  le  toit 
aux  écussons  prestigieux  ! 

« Les  flammes  s’élançaient  des  fenêtres  gothiques.  Un  bra- 
sier formidable  élevait  vers  le  ciel  des  gerbes  d’étincelles  dans 
lesquelles  se  dressaient  les  restes  du  beffroi. 

« La  tour  centrale,  lézardée,  semblait  prête  à tomber,  entraî- 
nant les  débris  du  cadran  doré  de  l’antique  horloge,  et  les 
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cloches  brillantes  du  carillon.  Des  quatre  tourelles  d’angle, 
deux  luisaient,  intactes,  mais  les  deux  autres  attestaient  qu’un 
obus  égaré  n’avait  pas  amené  le  désastre.  L’une  rasée  à la  base, 
l’autre  coupée  par  le  milieu,  elles  prouvaient  la  préméditation 
et  montraient  qu’une  volonté  tenace  avait  dirigé  sur  les  halles 
descoups  multipliés.  Les  canons  allemands  s’étaient  tus,  comme 
honteux. 

« La  pétarade  des  solives  crépitantes  remplaçait  celle  de 
l’artillerie. 

« C’était  horrible  et  magnifique, ce  lumineux  bûcher  dans  cette 
dentelle  de  pierre.  Des  ombres  fantastiques  couraient  au  gré 
du  vent  dans  le  vieux  monument  qui  fut  famé  de  la  ville. 

« Les  bourgmestres,  les  échevins,  les  marchands  disparus 
semblaient  revenus  en  hâte  pour  arrêter  dans  leur  disparition 
les  souvenirs  d’antan.  » 

En  d’autres  localités  le  feu  de  l’artillerie  et  la  violence  de  la 
mitraille  achevèrent  de  détruire  ce  que  les  bombardements 
incessants  avaient  pu  épargner.  De  modestes  habitations  furent 
ainsi  démolies  jusqu’à  la  dernière  pierre. 

Il  me  souvient  d’avoir  vu  sur  la  route  d’Ypres  à Roulers  une 
petite  villa  à deux  étages  dont  la  possession  fut  longuement 
disputée  par  les  adversaires.  Tour  à tour  elle  passait  aux  mains 
des  Français  et  à celles  des  Allemands.  En  effet  deux  boyaux, 
partant,  l’un  des  lignes  françaises,  l’autre  des  lignes  allemandes, 
y conduisaient. 

Le  jour,  personne  ne  se  risquait  à occuper  les  locaux  sur 
lesquels  les  obus  n’eussent  pas  tardé  à pleuvoir. 

Mais,  au  soir,  un  détachement  partait  de  chacune  des  tran- 
chées, et  le  premier  arrivé  occupait  la  maison  pour  la  nuit  et 
en  défendait  l’accès. 

Puis,  au  matin,  chacun  regagnait  ses  positions.  Mais  cela  ne 
se  passait  point  sans  lutte  : on  se  fusillait  ferme,  dans  les 


119 


caves.  Bref,  les  Allemands  réussirent,  en  force,  à s’assurer  la 
possession  de  cette  maison. 

Nos  hommes  entreprirent  de  la  miner.  Besogne  difficile, 
douze  pétards  purent  être  placés  dans  les  sous-sols  : la  bâtisse 
résista.  Alors  on  fit  appel  à l’artillerie,  une  batterie  de  75, 
placée  à 1.500  mètres  en  arrière  de  nos  lignes,  fut  chargée  de 
détruire  cette  maison  dont  nos  tranchées  étaient  distantes  de 
20  mètres  à peine. 

« Ne  craignez  rien,  dirent  les  artilleurs,  pas  un  fantassin 
français  ne  sera  touché  par  nos  obus.  » 

Il  en  fut  ainsi.  A la  nuit,  avec  une  admirable  précision,  la 
maison,  soigneusement  repérée,  fut  démolie  en  quelques  coups 
de  canon. 

L’emplacement  fut  aussitôt  occupé  par  nos  troupes,  qui 
avancèrent  de  vingt  mètres,  après  une  lutte  qui  avait  duré  huit 
jours. 

La  prise  de  Saint-Georges  devait  se  terminer  aussi  par  la 
destruction  de  la  ville  qui  ne  tomba  entre  nos  mains  qu’après 
une  lutte  réellement  dramatique  et  dont  voici  une  émouvante 
relation  faite  par  un  des  officiers  engagés  et  blessés  dans  cette 
affaire  : 

Le  28  décembre  à dix  heures  du  matin  nos  tirailleurs  s’avan- 
çaient à l’ouest  de  Saint-Georges,  sur  le  chemin  de  Nieu- 
port. 

A l'abri  des  sacs  de  terre  et  de  barricades  improvisées,  nous 
engagions  une  vive  fusillade  avec  l’ennemi. 

Mais  la  véritable  attaque  devait  commencer  à l’est  du  village. 

De  ce  côté,  descendant  le  canal  sur  des  bachots  armés  de 
mitrailleuses,  nos  fusiliers  allaient  préparer  le  passage  à une 
importante  colonne  franco-belge. 

Sur  les  eaux  croupissante^  où  surnagent  ça  et  là  des  cadavres 
en  putréfaction,  les  pilotes  poussent  à la  perche.  Couchés  au 
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fond  des  barques  afin  de  donner  le  moins  de  prise  possible  au 
tir  adverse,  les  braves  soldats  parviennent  à moins  de  cinq 
cents  mètres  des  meurtrières  allemandes. 

Un  feu  violent  accueille  les  nôtres,  qui  ripostent  coup  sur 
coup. 

Le  combat  se  poursuit  dans  une  fusillade  meurtrière. 

Les  Allemands,  maintenant  qu’ils  se  sont  retirés  dans  le 
village,  semblent  prendre  l’avantage. 

Les  balles  de  nos  alliés  vont  s’aplatir  contre  les  murs  der- 
rière lesquels  le  tir  précis  de  l’adversaire  s’exécute. 

Une  batterie  anglaise,  en  position  vers  Ramscapelle,  tente 
de  nous  donner  son  appui,  mais  nous  sommes  à une  si  petite 
distance  de  l’ennemi  que  les  obus  britanniques  viennent  explo- 
ser au-dessus  de  nos  têtes. 

Et  pourtant  le  canon  seul  pourrait  avoir  raison  de  la  résis- 
tance adverse. 

C’est  alors  que  les  fusiliers  marins  chargent  une  pièce  de  75 
sur  un  grand  bachot. 

Ils  vont  tenter  de  l’amener  à notre  colonne  de  gauche,  sur 
la  chaussée  qui  commande  la  partie  ouest  de  Saint-Georges.  Là, 
en  terre  ferme,  notre  canon  pourra  tirer  avec  profit. 

Mais  pour  parvenir  sur  ce  point,  il  faut  que  la  barque  des- 
cende le  canal,  en  longeant  le  village  derrière  lequel  attendent 
les  mausers  allemands. 

Six  fusiliers  se  dévouent.  Le  bachot  portant  la  pièce  de  75 
avance.  Un  marin  pousse  à la  perche.  Les  cinq  autres  sont  cou- 
chés au  fond  de  la  barque.  La  fusillade  adverse  éclate  dirigée 
sur  la  petite  équipe.  Le  pilote  tombe.  Un  de  ses  camarades  le 
remplace.  A son  tour,  il  reçoit  une  balle  dans  l’épaule. 

De  son  bras  resté  valide,  il  saisit  la  perche,  s’arc-boute  et 
l’embarcation  continue  de  glisser. 

L’un  après  l’autre,  cinq  marins  sont  frappés.  Mais  le  bachot 
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avance,  avance.  Le  voilà  enfin  qui  débouche  à l’ouest  de  Saint- 
Georges. 

Sous  les  yeux  angoissés  de  l’armée  entière,  qui  a suivi  tout 
le  drame,  le  sixième  fusilier  se  prépare  à accoster.  A ce 
moment,  une  dernière  balle  siffle  et  le  dernier  des  six  héros 
tombe  à son  tour,  mortellement  atteint. 

Mais  l’avant-garde  de  notre  colonne  de  gauche  a déjà  débar- 
qué le  canon. 

Il  est  amené  sur  la  chaussée,  mis  en  position.  Quelques 
secondes  après  la  pièce  est  prête  à tirer. 

Elle  tire,  à bout  portant,  sur  les  maisôns  qui  sont  à moins  de 
trois  cents  mètres.  Le  travail  n’est  pas  long.  Les  murs  qui  ser- 
vaient d’abri  à l’ennemi  s’écroulent  dans  un  nuage  de  plâtras. 
La  proximité  est  telle  que  des  éclats  de  pierre,  sous  le  choc  de 
nos  obus,  viennent  retomber  dans  nos  lignes. 

Menacés  d’être  écrasés  sous  les  éboulis,  les  Allemands  s’en- 
fuient vers  Mannekensevere.  Mais  là,  sur  la  chaussée,  il  leur 
faut  franchir  le  champ  de  tir  du  bataillon  belge. 

Les  fuyards  ennemis  culbutent,  se  bousculent,  tombent,  se 
relèvent. 

Les  moins  atteints  veulent  couper  à travers  la  plaine 
inondée. 

Ils  s’enlisent,  se  noient.  La  déroute  adverse  est  telle  que  les 
blessés  sont  abandonnés  au  nombre  de  deux  cents. 

Il  est  trois  heures.  Dans  le  village  évacué,  notre  colonne  de 
gauche,  entre,  l’arme  au  bras.  Les  alliés  sont  maîtres  du  mon- 
ceau de  décombres,  qui  était  autrefois  Saint-Georges. 

Il  faut  se  borner  là  dans  les  citations  que  l’on  pourrait  faire 
des  traits  d’héroïsme  et  des  actions  d’éclat  qui  ont  illustré  cette 
longue  bataille  de  l’Yser  : les  uns  comme  les  autres  sont  trop 
nombreux  pour  qu’il  soit  possible  de  les  relater. 

Aussi  faut-il  simplement  s’incliner  devant  le  courage  de  tous 
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ces  hommes  connus  ou  obscurément  tombés  dans  la  lutte  pour 
sauver  notre  sol  de  l’invasion  ennemie  et  défendre  contre  l’avi- 
dité farouche  d’un  adversaire  nos  cités  du  Nord  et  nos  popula- 
tiQns  maritimes. 

Et  je  ne  saurais  mieux  terminer  ces  notes  sur  la  bataille  de 
l’Yser  qu’en  saluant  avec  une  pieuse  émotion  tous  ceux  qui, 
avant  de  donner  leur  vie,  supportèrent  avec  une  admirable  abné- 
gation les  souffrances  morales  et  physiques  de  cette  terrible 
campagne  dans  le  froid,  la  pluie  et  la  vase  des  poldersflamands. 


La  guerre  dans  les  bois  et  sur  les  crêtes 


i 

PARMI  LES  SAPINS  D’ALSACE 

Aux  premiers  jours  des  hostilités  nos  soldats  avaient  occupé 
les  cols  des  Vosges  et  par  les  passages  de  Saales,  du  Bon- 
homme, de  Sainte-Marie  avaient  pénétré  en  Alsace. 

Les  premiers  combats  livrés  dans  les  vallées  de  la  Lauch,  de 
la  Fecht  et  de  la  Bruche  s’étaient  rapidement  transformés  en 
défaites  pour  nos  ennemis  et  nos  troupes  entraient  victorieuses 
dans  les  villages  où  leur  arrivée  provoquait  une  profonde 
émotion. 

En  quelques  jours  l’avance  des  armées  françaises  se  poursui- 
vit foudroyante.  On  occupait,  en  Haute-Alsace,  les  grandes 
villes  d’Altkirch  et  de  Mulhouse,  les  localités  importantes  de 
Thann,  de  Cernay,  d’Anspach. 

Mais  un  retour  offensif  des  forces  allemandes  nous  avait  con- 
traints vers  la  seconde  quinzaine  d’août  1914  de  reculer  jusqu’à 
la  frontière  et  de  laisser  l’adversaire  reprendre  les  cités  alsa- 
ciennes qui  nous  avaient  accueillis  avec  tant  d’enthousiasme. 

De  notre  reprise  des  pays  annexés  il  ne  nous  est  resté  qu’une 
certaine  partie  de  la  terre  si  chèrement  reconquise  et 
dont  nous  espérons  toujours  l’entière  libération.  Mais  il  suffit 
d’avoir  passé  quelques  heures  dans  les  cités  redevenues  fran- 
çaises pour  comprendre  avec  quelle  joie,  avec  quelle  exaltation 
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et  quels  rappels  de  souvenirs  la  population  a vu  s’installer  en 
même  temps  que  les  troupes  chargées  de  les  défendre  les 
représentants  de  notre  administration  civile. 

Au  cours  de  la  visite  officielle  qui  eut  lieu  dans  les  derniers 
jours  de,  novembre  nous  avons  constaté  combien  cordial  et 
reconnaissant  était  pour  nous  l’accueil  des  Alsaciens.  La  brève 
promenade  que  fit  alors  le  ministre  de  la  guerre  nous  a laissé 
d’inoubliables  souvenirs. 

Le  premier,  en  effet,  depuis  l’année  terrible,  M.  Millerand, 
visitait,  en  tant  que  membre  du  gouvernement,  la  province 
perdue. 

Ce  n’est  pas  sans  émotion  que,  le  27  novembre  vers  neuf 
heures  du  matin,  après  avoir  inspecté,  en  compagnie  du  gou- 
verneur de  Belfort,  quelques-uns  des  ouvrages  de  la  forteresse, 
le  ministre  de  la  guerre  franchit,  entre  Foussemagne  et  Che- 
vannes-sur-l’Étang,  la  ligne  qui,  pendant  près  d’un  demi-siècle, 
marqua  l’ancienne  frontière. 

Bien  qu’on  fût  « en  campagne  »,  dans  la  grande  rue  de  Mon- 
treux-Vieux, des  troupes,  immobiles  comme  à la  parade,  ren- 
daient les  honneurs;  leurs  clairons  sonnaient  « aux  champs  ». 

Le  gouverneur  de  Belfort  guida  le  ministre  vers  la  salle 
d’école.  A leur  entrée,  une  centaines  d’enfants  de  tout  âge  se 
levèrent  d’un  même  élan,  et,  d’une  même  voix,  entonnèrent  la 
« Marseillaise  ». 

Debout,  devant  la  chaire,  leur  maître,  un  caporal  d’infan- 
terie, les  surveillait  et  donnait  la  cadence;  au  fond,  dans  les 
couloirs,  sur  les  marches  de  la  porte  et  jusque  dans  la  rue,  les 
vieux  qui  n’avaient  pas  oublié  accompagnaient  les  enfants. 

Une  émotion  indicible  étreignait  l’assistance,  et  les  larmes, 
lentement,  coulaient  sur  les  joues  fraîches  comme  dans  les 
barbes  grises.  « Aux  armes,  citoyens  !»  reprenaient  les  voix 
enfantines,  et  tandis  que  le  chant  de  nos  pères,  franchissant 
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les  murs  de  la  salle  de  classe,  roulait  sur  la  campagne,  chacun, 
du  fond  de  son  cœur,  adressait  un  hommage  de  gratitude  émue 
aux  vaillants  qui  dorment  à Uffholz,  àCernay,  à Aspach,  à Dor- 
nach,  à Flaxlauden,  à Zillisheim,  et  là,  tout  près,  à Montreux- 
Vieux,  car  c’est  leur  sacrifice  qui  permettait  la  joie  de  cette 
inoubliable  scène. 

Dans  le. profond  silence  qui  succéda  à l’hymne  national,  le 
ministre  de  la  guerre,  surmontant  avec  peine  son  émotion, 
exprima  en  quelques  paroles  sobres  les  tristesses  dont  souf- 
frirent les  cœurs  français  pendant  ces  quarante-quatre  der- 
nières années,  et  aussi  la  fierté  qu’éprouve  aujourd’hui  la 
France  en  songeant  à la  libération  prochaine  et  totale  de  la 
vieille  Alsace.  Il  dit  aux  petits  de  cette  province  le  fidèle  sou- 
venir des  enfants  de  France,  et,  lorsqu’il  quitta  Montreux,  il 
emporta  l’impérissable  souvenir  d’  « une  première  leçon  de 
français  »,  heureuse  et  symbolique  contre-partie  du  conte  de 
Daudet  : « La  dernière  classe  » . 

Par  Valdieu  et  Retzwiller,  le  ministre  de  la  guerre  gagna 
Dannemarie.  Les  maisons  étaient  pavoisées;  à toutes  les  fenêtres 
se  déployaient  les  couleurs  rouges  et  blanches  d’Alsace,  et, 
dans  les  rues,  des  petits  bonshommes  de  Hansi,  aux  têtes 
blondes,  aux  cheveux  bouclés,  ouvraient  bien  grands  leurs  yeux 
bleus  pour  mieux  voir  le  représentant  de  l’armée  française. 

Aux  embranchements  de  routes  on  pouvait  lire  : 


HAUT-RHIN  — ROUTE  IMPÉRIALE 

N° 

DANNEMARIE 

Belfort  . . . 24  kilomètres. 


r,  - 


t 
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Il  avait  suffi,  en  effet,  de  retourner  les  plaques  routières 
pour  retrouver  les  anciennes  indications  en  français. 

Après  un  court  arrêt  à l’Hôtel  de  Ville,  le  ministre  de  la 
guerre  s’est  rendu  à l’est  de  Dannemarie,  jusqu’à  la  Cuillerie, 
pour  visiter  les  tranchées  et  faire  un  tour  d’horizon  dans  la 
plaine  boisée  qui  mène  vers  Huningue,  Altkirch,  Mulhouse, 
Colmar,  vers  Strasbourg. 

Au  nord,  on  distinguait  mal  la  crête  embrumée  des  Vosges; 
entre  les  bois  noirs,  les  clochers  découpaient  leur  silhouette 
sur  le  ciel  gris,  les  cloches  se  répondaient  à travers  la  plaine 
couverte  de  neige,  et,  dans  les  tranchées,  où  l’on  est  aujour- 
d’hui face  à face,  le  grand  drame  se  continuait  sans  trêve. 

Le  ministre  de  la  guerre  est  rentré  à Belfort  par  Mans- 
pach-Magny  — village  où  fut  assassiné  l’enfant  au  fusil  de 
bois  — la  vallée  de  la  Largue  et  Delle. 

Et  l’auto  qui  l’emportait  était  déjà  bien  loin  vers  l’intérieur, 
que  résonnait  encore  à ses  oreilles  le  chant  de  Rouget  de  Lisle, 
la  « Marseillaise  »,  de  1792,  née  à Strasbou^,  et  chantée  à 
nouveau,  en  l’an  1914,  par  les  enfants  de  l’Alsace... 

Une  autre  visite  émouvante  fut  celle  que,  quelques  jours 
plus  tard,  le  généralissime  rendit  à la  ville  de  Thann  et  dont 
voici  la  simple  et  émotionnante  relation  faite  par  un  officier  de 
l’escorte. 

« Dans  le  brouillard  épais  et  blanc  d’où  gens  et  choses  sur- 
gissent tout  d’une  pièce,  les  autos  ont  gravi  les  pentes  des 
Vosges  tout  droit  vers  la  frontière  d’hier.  Le  plateau  du  col 
s'élargit  en  pentes  douces.  Cinq  ou  six  maisons  le  couronnent, 
à la  croisée  des  chemins.  Et,  dans  la  clarté  pâle,  apparaissent 
des  lignes  noires  : un  bataillon  de  chasseurs  est  là  qui  attend 
au  passage  le  général  en  chef. 

Pendant  six  semaines  — de  la  fin  d’octobre  à ces  premiers 
jours  de  décembre  — il  à durement  combattu.  Seuls,  cinq  offi- 
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ciers  survivent.  Il  a eu  tant  de  morts  qu’on  l’a  envoyé  sur  ce  col 
solitaire  pour  recevoir  le  renfort  des  jeunes,  fraîchement  arri- 
vés des  dépôts. 

Le  voici  maintenant  au  complet  ; avec  ses  compagnies  de 
250  hommes  bien  erîcadrées  et  vigoureuses.  Les  clairons 
rendent  les  honneurs  et  la  fanfare  attaque  la  « Marseillaise  ». 

Le  général  Joffre  va  vers  eux,  passe  devant  les  premiers 
rangs,  parle  à un  petit  gars  de  dix-huit  ans,  qui  en  paraît 
quinze,  engagé  de  l’automne,  tête  franche  et  forte  de  Fran- 
çais, où  les  yeux  vivent  intelligents  et  clairs. 

Le  chef  de  bataillon  s’avance.  Il  voudrait  faire  défiler  ses 
chasseurs  ; le  bataillon  compte  sur  cette  fête  et,  en  moins  de 
trois  minutes,  d’un  pas  où  sonne  de  la  joie,  le  voilà  à deux 
cents  mètres  plus  haut,  presque  invisible  déjà,  tant  est  opaque 
ce  matin  de  novembre. 

Un  bref  commandement  et  les  compagnies  s’ébranlent.  La 
fanfare  et  les  clairons  sonnent  l’air  du  « Clairon  » de  Déroulède 
et,  d’instinct,  nous  nous  tournons  vers  les  forêts  prochaines* 
perdues  dans  la  brume,  au  pied  desquelles  veille  l’ennemi, 
qu’atteignent  peut-être  les  notes  claires  de  la  charge. 

Le  général  a fait  quelques  pas  sur  la  route.  Des  officiers 
l’entourent  et  le  bataillon  passe,  rapide,  aligné  malgré  les 
reliefs  de  terrain. 

Si  près  du  champ  de  bataille  d’hier  et  si  près  de  celui  de 
demain,  cette  revue  en  campagne  étreint  le  cœur  comme 
une  promesse.  Et  les  âmes  des  chefs  et  des  hommes  se  rejoi- 
gnent dans  la  même  espérance,  dans  la  même  certitude. 

Quelques  kilomètres  encore  sur  les  routes  neigeuses  entre 
les  sapins  voilés  de  givre,  le  long  des  lacets  qui  montent  et 
descendent  entre  les  rocs  ou  pendent  des  blocs  déglacé  ouvrant 
de  temps  à autre  une  vue  brusque  sur  les  profondeurs  pâles 
des  vallées,  et,  soudain  les  inscriptions  allemandes  remplacent 
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les  indications  écrites  en  français  : nous  sommes  en  Alsace  ! 

Aux  fenêtres  vite  dépassées,  des  têtes  curieuses  et  rieuses 
saluent  l’uniforme  français.  Les  gens  ne  savent  pas  mais 
devinent  : ces  cinq  autos,  ce  fanion  tricolore  cravaté  de  blanc 
c’est,  comme  on  dit  dans  les  Vosges,  « un  chef  » qui  vient. 

A l’arrêt,  ceux  qui  ont  vu  les  journaux,  découpé  les  photo- 
graphies, ont  tôt  fait  de  reconnaître  le  généralissime  et  la  nou- 
velle se  répand  autour  de  l’auberge  basse  qui  nous  reçoit  à 
déjeuner. 

La  route  est  courte  jusqu’à  Thann,  si  pareille  parle  cadre 
et  l’aspect  aux  routes  de  France,  que  les  enseignes,  en  alle- 
mand, y sont  comme  dépaysées  et  que  le  « Zum  Goldenen 
Lôwen  » semble  attendre  le  Lion  d’Or  qui,  demain,  le  rempla- 
cera. 

La  petite  ville  est  massée  dans  sa  vallée,  grise  dans  le  ciel 
gris.  Elle  a,  par  miracle,  échappé  en  grande  partie  à l’outrage 
des  obus. 

Sa  délicieuse  église  dresse  son  clocher  encore  à peu  près 
intact.  Sur  la  place,  les  gens  attendent,  car  le  bruit  a couru 
d’une  visite  espérée. 

Devant  la  mairie,  un  poste  de  réservistes,  fils  robustes  de  la 
terre  française,  présente  les  armes.  A côté  d’eux,  un  gosse,  le 
fusil  en  bandoulière,  le  bonnet  de  police  sur  l’oreille.  Vêtu 
d’une  tunique  allemande  et  d’une  culotte  française.  Il  était  sol- 
dat chez  les  Boches,  mais  il  s’est  sauvé  pour  être  soldat  fran- 
çais. Il  s’est  donné  mission  d’aviser  les  gens  d’en  face,  terrés 
dans  leurs  tranchées  non  loin  de  la  ville,  que  le  général  est  là. 

Un  cerf-volant  qu’il  lâchera  de  notre  première  ligne  avec  un 
mot  d’écrit  leur  en  portera  la  nouvelle,  et  comme  il  dit  -avec 
l'accent  d’Alsace,  ils  « rageront  ». 

Cependant  le  général  est  entré  à la  mairie.  Quelques  braves 
gens  le  reçoivent  présentés  par  nos  officiers  : c’est  à eux  que 
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l’arrondissement  doit  d’avoir  vécu  depuis  le  mois  d’août.  Indus- 
triels, commerçants,  ils  ont  de  leur  poche  et  de  leur  crédit 
remplacé  le  budget  manquant,  rempli  le  s caisses  vides,  assuré 
avec  notre  intendance,  le  ravitaillement,  l’assistance,  l’adminis- 
tration municipale. 

Ils  sont  quatre  ou  cinq,  dans  une  petite  salle  obscure,  têtes 


Thann  : l’église  après  le  premier  bombardement. 

robustes,  regards  francs,  moustaches  grises  ou  blanches,  raidis 
par  l’émotion  quand  le  général  entre  et  leur  tend  les  mains. 

Le  général  a redressé  sa  haute  taille  et  son  front,  qu’il 
incline  d’ordinaire.  De  plein  cœur,  sans  apprêt,  il  dit  à ces 
Alsaciens  les  paroles  de  confiance  et  de  bienvenue  de  la  France 
qui  arrive  : 

« Notre  retour  est  définitif,  vous  êtes  Français  pour  toujours. 
La  France  vous  apporte,  avec  les  libertés  qn’elle  a toujours 
représentées,  le  respect  de  vos  libertés,  à vous,  des  libertés 

L’Etendard  du  monde.  9 
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alsaciennes,  de  vos  traditions,  de  vos  convictions,  de  vos 
mœurs. 

<,(  Je  suis  la  France.  Vous  êtes  l’Alsace,  je  vous  apporte  le 
baiser  de  la  France  ! » 

Minute  poignante,  où  nos  cœurs  se  gonflent,  où  nos  yeux  se 
mouillent,  où  nous  entendons  mal  les  paroles  prononcées,  mais 
où  nous  vivons,  d’une  seule  âme,  les  sentiments,  les  émotions 
qu’elles  expriment. 

Un  des  Alsaciens  présents  ajoute  d’une  voix  qui  tremble  : 

« Nous  avons  subi  pendant  près  de  cinquante  ans  toutes  les 
tristesses,  toutes  les  humiliations.  On  nous  a meurtris,  blessés, 
martyrisés,  au  nom  d’une  civilisation  qu’on  prétendait  supé- 
rieure à la  nôtre,  alors  que  nous  savions  bien  que  c’était  le 
contraire  de  la  vérité  ; vous  voilà,  mon  général,  vous  pouvez 
compter  sur  noùs,  entièrement,  absolument.  » 

Pas  de  phrases,  un  nouveau  serrement  de  mains,  et  la  com- 
mission consultative  — c’est  ainsi  qu’on  nomme,  jusqu’à  nou- 
vel ordre,  celte  assemblée  de  bons  citoyens  — se  remet  au 
travail  avec  les  officiers  français  chargés  d’administrer  l’arron- 
dissement de  Thann. 

Le  général  en  chef  sort  de  la  mairie. 

Sur  les  marches,  un  grand  cri  l’accueille. 

Ils  sont  là  deux  cents  ou  plus,  qui,  en  un  instant,  aussitôt 
informés,  sont  venus  sur  laplace,  vieilles  gens,  femmes,  enfants, 
ces  derniers  esquissant  d’un  petit  bras  court  le  salut  militaire. 
Us  crient  : « Vive  la  France  ! Vive  l’Alsace  Française  ! » 

Ému,  surpris,  simple  et  discret  comme  toujours,  le  général 
Joffre  salue,  sourit,  regarde  ces  Français  fidèles  dont  nous 
venons  guérir  la  blessure  mal  fermée. 

Certains  s’approchent,  nous  serrent  la  main  sans  mot  direr 
nous  remettent  des  cartes  postales  qu’ils  ont  fait  timbrer,  à la 
mairie,  du  vieux  cachet  retrouvé  « Mairie  de  Thann,  Haut- 
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Rhin  ».  L’un  d’eux  dit  : « Donnez-les  au  général,  je  les  ai  prises 
pour  lui.  » Tous  ont  le  bonheur  dans  les  yeux.  Les  autres 
s’ébranlent,  tournent  dans  la  rue  grise,  sous  la  neige  qui  com- 
mence à tomber,  et  le  cri  d’Alsace  nous  suit  fort  et  doux, 
jusqu’aux  portes  de  Thann  : « Vive  la  France  ! Vive  l’Alsace 
Française  ! » 

La  petite  cité  alsacienne  connaîtra  des  jours  moins  souriants 


Thann  : la  brasserie. 


lorsque  les  grosses  pièces  allemandes  s’acharneront  sur  ses 
demeures  et  que  les  obus  incendieront  les  bâtiments  tels  que 
la  brasserie  rapidement  transformée  en  ruines. 

Les  opérations  qui  nous  avaient  permis  de  reconquérir  et  de 
garder  ces  villages  alsaciens  avaient  été  dures  parfois  et  le 
terrain  avait  été  disputé  chèrement  pendant  les  mois  de  no- 
vembre et  décembre. 

Un  lieutenant,  très  jeune,  très  allant,  nous  a conté  ainsi  les 
récentes  rencontres  : 

« La  prise  de  la  cote  937  fut  un  très  gros  succès  pour  les 
chasseurs  alpins,  qui  n’en  sont  plus  à compter  leurs  exploits. 

« Cette  position  était  naturellement  très  forte,  et  lesAlle- 
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mands  étaient  persuadés  que  jamais  les  Français  ne  viendraient 
les  chercher  jusque-là. 

« Ils  le  firent  pourtant  et  sans  éprouver  de  pertes  importantes. 
Profitant  d’une  violente  tempête  de  neige  dont  les  tourbillons 
formaient  un  véritable  rideau  entre  les  combattants,  les  chas- 
seurs alpins  s’avancèrent  en  rampant  sur  le  flanc  de  la 
cote  937. 

« Tous  les  vingt  ou  trente  mètres,  chaque  homme  se  creusait 
un  trou  en  attendant  qu’une  nouvelle  bourrasque  permît 
d’avancer.  Les  Français  arrivèrent  ainsi  jusqu’à  la  ligne  alle- 
mande. 

« Surpris,  les  Allemands  lâchèrent  pied  et  se  replièrent  en 
hâte  dans  la  direction  de  Wittelsheim. 

« Le  lendemain  à l’aube,  toute  la  crête  937  était  garnie  de  fils 
de  fer  barbelés;  le  génie  français  avait,  dans  la  nuit,  creusé  de 
nouveaux  retrànchements,  rendant  la  position  telle  que  les 
Allemands  devraient  sacrifier  de  nombreux  hommes  pour 
tenter  de  la  reprendre. 

« Un  autre  engagement  intéressant  a été  celui  qui  se  livra 
pour  la  possession  du  Sudelkopf,  une  hauteur  de  1.000  mètres 
située  entre  le  Molkenrain  et  le  ballon  de  Guebwiller. 

« La  maîtrise  de  cette  crête  menaçait  les  derrières  de  Thann. 
Quant  aux  villages  de  Goldach,  Altenbach  et  Geisshausen, 
situés  en  contre-bas  du  ballon  de  Guebwiller,  ils  ne  pouvaient 
être  occupés  tant  que  la  crête  resterait  entre  les  mains 
françaises. 

« C’est  plus  au  nord,  dans  le  haut  de  la  vallée  de  Guebwiller 
arrosée  par  la  Lauch,  que  se  sont  passés  les  derniers  engage- 
ments. Les  villages  de  Bas  et  Haut-Sengeren,  mentionnés  par 
le  bulletin  allemand,  se  trouvent  sur  la  rive  droite  sud  de  la 
rivière.  Le  hameau  de  Hilsen  se  trouve  au  nord  de  la  rivière, 
sur  les  derniers  pâturages  au  pied  de  la  crête  qui  relie  le  grand 
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ballon  de  Guebwiller  au  petit  ballon,  entre  la  vallée  de  la 
Lauch  et  celle  de  Munster  et  qui  porte  le  nom  de  Langenfeld- 
kopf.  Ces  hauteurs  sont  entre  les  mains  des  Français.  La  situa- 


tion dans  le  fond  de  la  vallée  de  Guebwiller  semble  donc  ana- 
logue à celle  des  environs  du  Molkenrain. 

« Lundi,  des  combats  ont  continué  dans  la  vallée  de  la 
Lauch,  malgré  des  bourrasques  de  neige  qui  gênent  les  opéra- 
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tiens.  Les  positions  des  fronts  sont  restées  sans  changement. 
Les  corps  à corps  sont  très  meurtriers  et  des  convois  de 
blessés  sont  arrivés  lundi  à Mulhouse,  d’où  on  les  a répartis 
sur  les  lazarets  du  Wieschtal  et  de  la  Forêt-Noire.  On  signale 
à Schopheim  l’arrivée  de  soldats  qui  ont  été  blessés  au  cours 
des  derniers  combats. 

« Le  village  de  Burnhaupt-le-Haut  a beaucoup  souffert. 
Maisons,  bâtiments,  églises  ont  été  fortement  endommagés  par 
les  obus  et  les  balles.  » 

« Les  occupation  de  Thann  et  de  Cernay  furent  aussi  de 
brillantes  opérations  pour  nos  troupes.  A diverses  reprises  les 
ennemis  tentèrent  de  nous  reprendre  ces  deux  villes. 

« Devant  l’inutilité  des  efforts  pour  nous  enlever  Thann,  les 
Allemands  ont  repris  lundi,  avec  plus  d’intensité,  le  bombar= 
dement  de  cette  localité,  où  plusieurs  incendies  ont  éclaté.  Il 
apparaît  clairement  que  l’artillerie  allemande  a maintenant 
pour  tâche  la  destruction  totale  de  Thann,  dont  la  majorité  des 
habitants  avaient  fait  un  excellent  accueil  aux  troupes  fran- 
çaises. 

« D’autre  part,  on  dit  que  les  troupes  allemandes  auraient 
bien  voulu  marquer  l’anniversaire  de  l’empereur  par  un  succès 
de  leurs  armes. 

« La  conséquence  des  violents  duels  d’artillerie  qui  ont  eu 
lieu  la  semaine  dernière  au  pied  des  Vosges  a été  l’évacuation 
de  Cernay  par  les  Allemands,  qui  y cantonnaient  depuis  long- 
temps. Sous  le  feu  précis  des  pièces  françaises  de  155,  ils  n’ont 
pu  tenir  dans  cette  localité;  ils  se  sont  retirés  plus  au  nord, 
dans  leurs  retranchements  à l’est  de  * Steinbach  et  devant 
Uffhotz.  De  là,  ils  dominent  encore  Cernay,  où  les  Français 
n’ont  envoyé  que  quelques  patrouilles  qui  ont  trouvé  la  place 
vide  d’ennemis. 

« Certes  l’évacuation  de  Cernay  est  un  succès  pour  les 


armées  françaises  ; mais  ce  fait  n’apportera  aucun  changement 
important  dans  la  situation  des  armées  en  présence  au  pied  des 
Vosges,  les  Français  ne  pouvant  occuper  cette  localité  sans  se 
placer  directement  sous  le  feu  de  l’artillerie  lourde  allemande. 
De  plus,  les  Allemands  s’étant  retranchés  à l’ouest  de  Nonnen- 
bruch,  les  lignes  de  défense  des  belligérants  ne  subiront  pas  de 
modifications  importantes. 

« Toutefois,  l’évacuation  de  Gernay  a produit  un  grand  effet 
moral  sur  les  troupes  françaises  qui  combattent  dans  cette 
région.  Elles  voient  en  cela  une  preuve  que  leurs  adversaires 
ont  été  impuissants  à mener  à bien  leur  offensive  sur  Thann 
et  la  vallée  de  Saint-Àmarin. 

« Tout  en  consolidant  leurs  positions  dans  les  carrières  de 
Gernay,  les  Allemands  déploient  une  activité  fiévreuse  dans  la 
forêt  de  Nonnenbruch,  à l’ouest  de  Mulhouse,  qu’ils  trans- 
forment en  une  véritable  forteresse,  de  sorte  que  la  prise  de 
ces  bois  pourrait  bien  coûter  cher.  Il  est  facile  de  comprendre 
pourquoi  les  Allemands  s’installent  avec  autant  de  soin  dans 
cette  contrée  boisée,  leur  ligne  de  défense  n’étant  éloignée  de 
Mulhouse,  dans  la  région  Aspach-Gernay,  que  de  12  kilomètres 
à vol  d’oiseau.  Il  suffirait  d’une  énergique  offensive  française 
pour  menacer  sérieusement  le  chef-lieu  de  la  Haute-Alsace. 
Aussi  les  Allemands  cherchent-ils  à ériger  d’infranchissables 
obstacles  sur  le  chemin  que  suivraient  les  Français  quand  ils 
reprendront  leur  marche  en  avant. 

« Les  dégâts  commis  dans  la  forêt  de  Nonnenbruch  par  l’ar- 
tillerie française  sont  importants.  Il  est  rare  qu’un  jour  se 
passe  sans  qu’il  ne  tombe  dans  ces  bois  des  obus  de  155  qui 
bouleversent  les  tranchées,  endommagent  la  voie  ferrée, 
abattent  les  arbres  et  les  réseaux  de  fil  de  fer.  » 

En  même  temps  que  se  manifestait  notre  activité  militaire,  il 
fallait  organiser  l’administration  civile  des  territoires  reconquis. 
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Parmi  les  premières  mesures  prises  on  avait  songé  à créer  des 
tribunaux  et  ce  fut  la  ville  de  Thann  que  l’on  choisit  d’abord 
pour  devenir  le  siège  d’une  juridiction  civile. 

L’installation  officielle  de  ce  premier  tribunal  français  ne 
pouvait  manquer  de  présenter  un  spectacle  particulièrement 
émotionnant  et  c’était  une  véritable  aubaine  d’y  assister. 

La  cérémonie  eut  lieu  dans  les  premiers  jours  de  décembre. 

« Vous  verrez  quelque  chose  d’intéressant!  » me  dit  avec 
un  sourire  grave  l’offficier  d’état-major  qui  nous  accompagnait 
à Thann. 

Je  pensais  que  j’allais  être  le  témoin  d’un  engagement. 

Effectivement,  ce  jour-là,  sous  nos  yeux,  nos  troupes 
enlevaient  la  gare  d’Aspach  que  les  ennemis  occupaient  encore. 
Mais  ce  n’était  pas  à la  bataille  que  faisait  allusion  l’officier.  Il 
s’agissait  de  l’installation  du  premier  tribunal  français  en 
Alsace. 

Devant  l’immeuble  où,  depuis  l’année  terrible,  le  Kreisdi- 
rektor  trônait  souverainement,  une  foule  était  rassemblée, 
bruyante,  et  joyeuse.  Dans  l’étroit  escalier,  comme  dans  toutes 
les  dépendances  delà  salle  d’audience,  d’autres  curieux  étaient 
massés  en  une  cohue  pittoresque;  enfin,  la  salle  elle-même 
offrait  un  coup  d’œil  plus  impressionnant  encore.  Tous  les 
vieux  de  Thann  étaient  là.  Les  jeunes  filles  occupaient  les 
premiers  rangs. 

Et  tout  au  fond,  contre  le  mur,  alignés  comme  des  statues 
dans  leur  attitude  d’immobilité,  des  dragons,  superbes, 
formaient  le  piquet  d’honneur. 

Soudain,  un  grand  silence  se  fit. 

Un  capitaine,  suivi  de  trois  ou  quatre  personnes,  venait  de 
prendre  place  au  prétoire.  Il  se  tenait  debout;  d’une  voix 
grave  qui  sonnait  clair  dans  le  recueillement  de  cette  foule 
attentive,  il  laissa  tomber  ces  mots  : 
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— Au  nom  du  peuple  Français... 

Un  commandement  bref  l’interrompit  : 

« Portez  armes!  » 

Et  dans  un  rapide  cliquetis  d’acier  passa  sur  les  sombres 
tuniques  l’éclair  des  sabres  nus...  Un  faible  sanglot  déchira  le 
silence  solennel  : c’était  un  brave  Alsacien  qui  ne  pouvait 
contenir  son  émotion. 

Tous  les  yeux  étaient  humides. 

Puis  la  lecture  continua  : « ...et  en  vertu  des  instructions  du 
général  commandant  en  chef  la  première  armée  nous  décla- 
rons installé  dans  les  fonctions  de  juge  à Thann,  avec  juridic- 
tion, etc...,  M.  X...,  officier  d’administration.  » 

La  même  formule  fut  reproduite  pour  la  désignation  du 
suppléant,  du  greffier,  du  commissaire  du  gouvernement.  Et 
l’audience  fut  levée,  dans  le  même  silence  émouvant.  Chacun 
comprenait  qu’un  grand  acte  venait  de  s’accomplir  à cette 
minute. 

C’était  comme  la  consécration  définitive  de  la  victoire,  la 
libération  des  populations  que  le  malheur  avait  arrachées  à la 
mère  patrie  et  que  la  vaillance  de  nos  soldats  replaçait  sous  la 
douceur  de  la  loi  française. 

Une  grande  exaltation  s’empara  alors  de  la  jeunesse,  qui 
s’engouffra  dans  l’escalier  en  manifestant  sa  joie. 

Les  anciens  demeurèrent  longtemps  à leur  place  dans  une 
sorte  de  ravissement  intérieur.  J’osai  interroger  celui  qui,  tout 
à l’heure,  n’avait  pu  retenir  ses  larmes. 

Son  histoire  était  celle  de  beaucoup.  En  1870,  il  s’était 
battu.  v 

Quand,  après  une  longue  et  douloureuse  captivité  en  Alle- 
magne, il  était  revenu  dans  sa  petite  ville  natale,  il  avait  trouvé 
son  foyer  anéanti.  Depuis,  il  avait  souffert  toutes  les  exactions 
qu’un  maître  brutal  impose  au  vaincu,  détesté.  Près  d’un  demi- 
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siècle  s’était  écoulé,  durant  lequel,  souffrant  sans  se  plaindre, 
il  n’avait  pas  cessé  d’espérer,  les  regards  immuablement 
tournés  vers  la  France. 

Mais  les  années  se  faisaient  lourdes  d’angoisse  et,  sans 
désespérer  de  l’avenir,  il  en  était  arrivé  à penser  qu’il  descen- 
drait au  tombeau  « sans  avoir  vu  ça  »;  et  « ça  »,  qu’il  attendait, 
après  quoi  il  aspirait  de  toutes  les  forces  de  son  âme  torturée, 
le  rêve  ^ardent  de  sa  propre  vie  d’exilé  sur  son  propre  sol,  la 
revanche  de  toutes  les  humiliations,  de  toutes  les  souffrances, 
le  miracle,  enfin,  venait  de  s’accomplir! 

Il  parlait  doucement,  faisant  des  efforts  visibles  pour  raffer- 
mir sa  voix,  et  autour  de  lui  les  autres  approuvaient  d’un 
signe  de  tête,  comme  à l’écho  des  sentiments  qui  gonflaient 
leur  cœur.  J’étais  ému  au  delà  de  toute  expression. 

— Ce  moment  est  le  plus  beau  de  ma  vie,  ajouta  l’Alsacien  ; 
maintenant  je  puis  mourir.  Je  m’en  irai  tranquille  ! 

Sur  d’autres  points  de  la  terre  d’Alsace  la  lutte  se  poursui- 
vait ardente,  mais  laborieuse,  avec  des  alternatives  de  succès 
et  de  revers. 

De  toutes  les  batailles  qui  ont  été  livrées  pendant  ces  pre- 
miers mois  de  1915  quelques-unes  furent  plus  particulièrement 
longues  et  violentes.  Certaines  positions  ne  furent  reconquises 
qu’au  prix  d’un  labeur  obstiné  et  avec  de  sérieux  sacrifices. 

Des  noms  furent  alors  connus,  devinrent  illustres  et  qui 
étaient  ignorés  du  public.  Parmi  eux  il  n’en  est  point,  peut- 
être,  qui  fut  cité  plus  souvent  dans  des  communiqués  officiels 
que  celui  de  l’Hartzmannswillerkopf  que  nos  troupiers  dési- 
gnèrent sous  le  vocable  plus  pittoresque  et  moins  rébarbatif  du 
« Vieil- Armand . ». 

Le  sommet  de  cette  importante  position  avait  été,  au  mois 
de  janvier,  le  théâtre  d’un  incident  dramatique. 

Une  grand’garde  française,  composée  de  chasseurs  alpins, 
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s’était  établie  dans  un  fortin  étroit  édifié  à la  cime.  Coupée  de 
ses  communications  avec  le  reste  de  nos  troupes,  cette  poignée 
de  braves  fut  entourée  par  les  Allemands.  Pendant  plusieurs 
jours  elle  résista,  héroïque:  mais  la  faim  eut  raison  de  sa 
vaillance. 

Pendant  qu’elle  fournissait  un  suprême  effort,  ses  camarades 
attaquaient  sur  les  flancs  du  mont,  pour  dégager  — attaques 
précipitées  et  improvisées,  dictées  par  la  volonté  d’arriver  vite 
et  qui,  vu  la  nature  du  terrain,  n’avaient  que  peu  de  chance 
d’aboutir. 

C’était  une  dette  d’honneur  et  de  solidarité  que  les  chasseurs 
entendaient  payer.  Un  colonel,  à qui  l’on  faisait  remarquer 
l’importance  des  pertes,  répondit:  « Moins  nous  avons  réussi, 
plus  nous  devions  nous  sacrifier.  Il  eût  été  honteux  de  quitter 
la  partie  sans  faire  tout  le  possible,  et  plus  que  le  possible.  » 
Le  commandant  Barrié,  commandant  le  bataillon,  fut  tué  au 
cours  de  cas  attaques,  ainsi  que  plusieurs  autres  officiers  et  de 
nombreux  chasseurs. 

Après  quatre  jours  d’efforts,  on  s’arrêta.  On  savait  par  les 
prisonniers  allemands  que  la  grand’garde  du  sommet  avait 
capitulé.  L’héroïque  tentative  des  journées  précédentes  n’avait 
plus  de  raison  d’être. 

Désormais,  il  fallait  reprendre  l’affaire  à pied  d’œuvre,  la 
préparer  méthodiquement  et  démolir  pierre  à pierre  la  forte- 
resse invisible  d’où  les  Allemands,  dominant  les  vallées, 
réglaient  avec  sûreté  le  tir  de  leur  artillerie. 

Forteresse  invisible  — telle  était,  en  effet,  la  position 
ennemie  à l’Hartzmannswiller. 

Lamontagne  domine  la  plaine  de  000  mètres.  Son  versant 
est  plus  abrupt  que  les  autres.  Mais  aucun  n’est  d’accès  facile. 
Après  nos  efforts  de  janvier,  nous  restions  accrochés,  suivant 
l’expression  d’un  officier,  à pente  de  toit.  L’adversaire  nous 


dominait,  couvert  par  plusieurs  lignes  de  défenses,  protégé 
plus  encore  par  l’épaisse  forêt  de  sapins  qui  ferme  de  toute 
part  l’horizon  et  par  l’escarpement  des  pentes  couvertes  de 
neige. 

Un  assaut  de  vive  force  ne  pouvait,  sur  un  tel  terrain,  rien 
produire.  C’était  un  siège  qu’il  fallait  faire,  en  y employant, 
comme  artillerie  et  comme  matériel,  tous  les  moyens  appro- 
priés. 

Le  brouillard,  fréquent  en  hiver  sur  les  sommets  vosgiens, 
ajoutait  une  difficulté  de  plus  à celles  que  le  sol  et  les  bois  oppo- 
saient à notre  effort. 

Pour  préparer  l’attaque,  il  importait  en  premier  lieu  d’ins- 
taller fortement  nos  troupes  dans  leurs  positions.  Création  de 
tranchées,  d'abris,  de  pistes,  installation  d’artillerie  — cela 
prit  un  mois,  jusqu’au  26  février.  La  volonté  de  la  revanche 
était  au  cœur  de  tous,  chefs  et  soldats.  On  brûlait  d’agir  et 
d’agir  vite. 

L’assaut  fut  donc  donné  le  26.  Mais,  terrés  dans  les  bois,  les 
Allemands  invisibles  ne  perdirent  qu’une  centaine  de  mètres. 
Notre  artillerie  n’avait  pas  pu  détruire  assez  complètement  les 
défenses  accessoires  dissimulées.  Beaucoup  de  tranchées 
étaient  intactes. 

La  nécessité  d’une  préparation  plus  complète  et,  partant, 
plus  lente  s’imposait.  L’assaut  du  26  nous  avait  permis  de 
repérer  avec  exactitude  la  position  de  l’ennemi  que,  jusqu’alors, 
nous  ignorions. 

De  nouveau  on  travailla.  Par  des  sapes  on  précisa  le  contour 
des  blockhaus  allemands.  Avec  une  minutie  admirable  — dont 
on  ne  peut  encore  révéler  les  détails  ingénieux  et  hardis  — 
artilleurs  et  fantassins  se  mirent  en  mesure  de  faire  produire  à 
l’attaque  suivante  son  maximum  d’effet.  Il  s’agissait  d’exploiter 
et  de  compléter  les  premiers  résultats  obtenus  le  26  février. 
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Le  5 mars  le  signal  est  donné.  Les  tranchées  ennemies  sont 
bouleversées  par  un  tir  intense,  deux  heures  durant.  Nos  chas- 
seurs sautent  dedans  et  enlèvent  le  plus  fort  des  blockhaus 


allemands.  Cinquante  prisonniers  restent  en  leurs  mains,  ainsi 
que  deux  mitrailleuses.  Une  grande  partie  de  la  première  ligne 
ennemie  nous  appartient. 

Les  Allemands  sont  exaspérés.  Les  deux  régiments  qui  sont 


là  contre-attaquent  bravement  quatre  fois  dans  la  journée  du  5, 
deux  fois  dans  la  matinée  du  6.  Le  7,  ils  essaient  en  masse  de 
sortir  de  leurs  tranchées.  Nos  feux  les  fauchent  à un  mètre  de 
leurs  propres  parapets.  Ils  recommencent  : meme  résultat. 

Cette  fois,  la  situation  morale  des  deux  parties  est  intervertie. 
C’est  nous  qui  avons  l’ascendant.  C’est  nous  qui  dictons  notre 
volonté,  qui  gardons  ce  que  nous  avons  pris,  qui  sommes  sûrs 
désormais  de  conquérir  ce  qui  nous  reste  à prendre.  Nos  troupes 
sont  fatiguées,  mais  confiantes.  Lé  succès  total  est  certain. 

Ce  succès,  nous  allons  l’emporter  de  haute  lutte  dans  la 
dernière  semaine  de  mars.  Aux  bataillons  de  chasseurs,  qui  se 
battent  sur  les  pentes  depuis  deux  mois,  un  régiment  d’infan- 
terie vient  s’ajouter. 

C’est  un  beau  régiment  de  l’Est  qui,  depuis  le  début  de  la 
guerre,  dans  l'offensive  d’août,,  aux  combats  de  Steinbach,  n’a 
connu  que  des  succès.  Il  a foi  dans  sa  force  et  il  tient  à montrer 
aux  chasseurs  ce  qu’il  sait  faire,  de  meme  que  les  chasseurs 
sont  jaloux  d’affirmer  une  fois  de  plus  leurs  glorieuses  traditions. 

Une  admirable  émulation  s’établit  entre  ces  héros. 

Après  une  courte  action,  le  17  mars,  le  gros  effort  est  tenté 
le  23. 

Les  artilleurs,  qui,  par  leur  audace  et  leur  patience,  sont 
arrivés  à voir  clair  dans  ces  bois  et  ont  sillonné  la  montagne  de 
plus  de  cinquante  kilomètres  de  fils  téléphoniques,  ouvrent  le 
feu. 

Ce  tir,  qui  dura  quatre  heures,  il  faut  en  avoir  suivi  la  pré- 
paration et  les  effets  pour  savoir  à quelle  étonnante  virtuosité 
sont  arrivés  nos  « bouchers  noirs  ». 

Canons  lourds  et  canons  légers  concentrent  sur  l’objectif, 
avec  une  précision  paradoxale,  des  centaines  de  tonnes  de 
mitraille.  Les  observateurs  sont  sur  la  première  ligne,  réglant 
le  tir  au  fur  et  à mesure. 
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On  voit  sauter  dans  les  arbres  des  morceaux  d’Allemands, 
des  armes,  des  sacs  à terre. 

Quand  l’infanterie,  d’un  bond,  jaillit  de  ses  tranchées,  pré- 
cédée à courte  distance  parce  mur  de  feu,  l’ennemi  est  terrassé 
el  maté.  Il  se  défend  pourtant  courageusement.  Mais  nos 
hommes  attaquent  avec  furie. 

Les  fantassins  enlèvent  deux  lignes  de  tranchées,  un  fortin, 
ramassent  deux  cent  cinquante  prisonniers.  Les  chasseurs 
débouchent  sur  leur  flanc  avec  une  ardeur  pareille.  Nous 
approchons  du  sommet. 

Mais  de  nouvelles  lignes  apparaissent  qu’il  faudra  conquérir 
elles  aussi.  A chaque  jour  suffit  sa  peine.  Nous  repoussons 
deux  contre-attaques  et  nous  organisons  le  terrain  conquis. 
La  patience  est  facile  quand  la  victoire  est  sûre. 

Le  lendemain^  24,  dans  les  tranchées  que  l’ennemi  tient 
encore,  un  observateur  voit  remuer,  à l’aube,  des  points  som- 
bres. Ce  sont  des  casques  qui  s’entassent;  puis  les  baïonnettes 
apparaissent.  Une  grosse  contre-attaque  se  prépare. 

Notre  artillerie,  avec  une  effrayante  rapidité,  prend  les 
boyaux  sous  son  feu.  Nous  voyons,  comme  la  veille,  sauter  en 
l’air  hommes  et  équipements.  Les  pertes  allemandes  doivent 
être  énormes:  car  c’est  fini  des  contre-attaques. 

Le  26  enfin  — un  matin  sans  brouillard  — tout  est  prêt, 
réglé,  machiné  comme  pour  une  féerie.  Un  mot  du  comman- 
dant de  l’attaque  résume  la  situation  : «J’aurais  pu  disparaître, 
tout  se  serait  passé  de  la  même  façon.  » 

Entre  l’objectif  et  nos  troupes  il  y a trois  lignes  de  tranchées 
au  moins,  renforcées  de  blockhaus  à mitrailleuses.  Des  arbres 
masquent  encore  les  défenses  ennemies.  L’artillerie  aura  fort  à 
faire.  Elle  entre  en  action  à 10  heures  30  et,  sans  arrêt,  jus- 
qu’à 2 heures  30,  elle  inonde  le  front  de  projectiles  de  tous 
calibres. 
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Les  grands  sapins  s’écroulent  avec  fracas.  Le  terrain  est  un 
chaos  de  trous,  de  branches  et  de  tranchées.  Des  cris  de  dou- 
leur partent  des  abris  ennemis.  Des  dépôts  de  cartouches 
explosent.  Cette  destruction  terrifiante  dure  sans  répit  jusqu’à 
2 heures  45. 

A ce  moment  notre  infanterie  se  lance  à l’attaque.  En  une 
ruée  magnifique  qui  dure  à peine  dix  minutes  elle  arrive  au 
sommet.  Sur  la  crête  découronnée  de  ses  grands  arbres,  un 
fantassin  agite  un  grand  fanion  pour  annoncer  notre  succès  aux 
artilleurs. 

A 3 heures  les  fantassins  s’organisent  au  sommet  du 
« Vieil-Armand  ».  Des  compagnies  de  chasseurs  enlèvent  à 
coups  de  grenade  les  tranchées  de  droite  : d’autres  compagnies 
progressent  à gauche  et  tout  le  flot  se  rejoignant  dévale  sur  le 
flanc  est,  poursuivant  les  Allemands. 

Ceux-ci  dont  le  moral  est  en  déroute  jettent  leurs  armes. 
Tout  ce  qui  reste  d’une  compagnie  — 80  hommes  environ  — 
lève  les  mains  et  se  rend.  Plusieurs  officiers  sont  pris.  Nous 
avons  plus  de  400  prisonniers. 

Quelques  instants  après,  ceux-ci  vont  — sous  l’œil  moqueur 
des  petits  Alsaciens,  tous  coiffés  de  képis  français  — défiler 
devant  le  général  de  division  dont  l’énergie  méthodique  a pré- 
paré le  triomphe. 

Ce  succès  complet  vengeait  avec  éclat  les  morts  du  19  janvier 
et  la  prise  de  l’Hartzmannswiller  inscrivait  une  nouvelle  page 
parmi  les  plus  glorieuses  de  nos  annales  de  guerre. 

Deux  autres  affaires  ont  illustré  cette  première  année  de 
campagne  en  Alsace  : l’assaut  donné  aux  deux  positions  du 
Lingekopf  et  du  Schratzmaennele  et  celui  dont  la  cime  de 
l’Hilsenfirst  fut  le  théâtre. 

C’est  pendant  la  journée  du  20  juillet  que  se  déroula  la 
première.  La  préparation  de  l’artillerie  avait  été  particulière- 


ment  intense  et  prolongée.  Elle  n’avait  pas  duré  moins  de  dix 
heures  lorsque  nos  bataillons  de  chasseurs  partirent  à l’assaut 
avec  ce  même  élan  et  cet  indomptable  courage  auxquels  les 
Allemands  eux-mêmes  ont  déjà  si  souvent  rendu  hommage. 

Ils  parvinrent  à la  fois  jusqu’au  sommet  du  Linge,  à gauche, 
s’emparant  de  vive  force  d’une  pièce  de  77  et  au  sommet  du 
Barren  à droite. 

Mais,  au  centre,  la  progression  avait  été  moins  rapide.  L:en- 
nemi  avait  pu  conserver  ses  positions  sur  le  Schratzmaennelle, 
et  grâce  à ses  mitrailleuses  avait  contraint  nos  troupes  à se 
reformer  en  arrière. 

Un  nouvel  assaut  fut  donné  le  22  et  marqua  un  nouveau 
progrès. 

Le  jeu  des  relèves  avait  mis  en  avant  des  bataillons  formés 
en  majeure  partie  de  jeunes  gens.  D’un  bond  ceux-ci  fran- 
chirent les  tranchées  ennemies,  atteignirent  les  crêtes  et  les 
dépassèrent. 

Cette  témérité  permit  aux  Allemands  de  prononcer  une  vio- 
lente contre-attaque  et  de  réoccuper  partiellement  le  sommet 
même  du  Linge  et  du  Barren. 

Un  nouvel  effort  était  préparé.  Le  25  juillet,  nous  reprenions 
pied  sur  la  crête  et  le  « Collet  » du  Liage  et,  le  27,  nous  occu- 
pions un  instant  le  sommet  du  Schratzmaennelle. 

Ce  sera  désormais  une  lutte  sans  répit. 

Le  29, une  de  nos  compagnies  qui  est  soumise  à une  fusillade 
intense  résiste  à quelques  mètres  des  tranchées  ennemies.  Pen- 
dant trente-six  heures  elle  refuse  de  se  rendre  et  permet  ainsi 
aux  unités  voisines  de  continuer  leur  progression. 

L’ennemi  sent  que  peu  à peu  l'ensemble  de  la  position  va 
lui  échapper  et  il  tente  un  effort  désespéré  pour  la  reprendre. 
Les  4 et  5 août,  il  bombarde  nos  positions.  Plus  de  40.000  obus 
de  tous  calibres  s’abattent  sur  nos  tranchées,  nos  abris,  nos 

L’Etendard  du  monde.  10 
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boyaux  de  communication  et  les  bouleversent  presque  complè- 
tement. 

Des  troupes  moins  bien  aguerries  eussent  certainement 
ressenti  quelque  démoralisation.  Nos  chasseurs  et  les  effectifs 
d’artillerie  qui  leur  avaient  été  adjoints  tenaient  sans  défail- 
lance sous  ce  déluge  de  fer.  L’ennemi  ne  réussit  qu’à  progresser 
sur  la  ligne  de  crête  où  il  reprit,  le  4,  un  blockhaus  au  Linge 
et,  le  5,  quelques  tranchées  au  « Collet  » et  sur  les  pentes 
du  Schratzmaennelle. 

Les  efforts  tentés  les  7 et  8 furent  vains  et,  le  9 août,  l’offen- 
sive ennemie  pouvait  être  considérée  comme  maîtrisée. 

A notre  tour  nous  reprenions,  le  17  août,  la  progression 
interrompue.  Cette  fois,  l’attaque  fut  rapide  et  décisive.  Nous 
enlevions  d’abord  une  partie  du  Schratzmaennelle  et  nous  en 
occupions  le  sommet  le  22.  Le  lendemain  notre  succès  s’élar- 
gissait par  une  nouvelle  avance  au  Barren  et  au  « Collet  » du 
Linge. 

Un  mois  de  luttes  terribles  avait  abouti  à la  prise  de  la  posi- 
tion entière  et  l’ennemi  qui  ne  nous  avait  pas  opposé  moins  de 
sept  brigades  devait  renoncer  momentanément  à nous  disputer 
le  terrain. 

Nos  chasseurs  s’installaient  au  sommet  du  Schratzmaennelle 
d’où  ils  pouvaient  apercevoir,  très  proches,  la  vallée  de  Munster, 
Turckeim  et  Colmar. 

Lors  des  opérations  qui  nous  ont  permis  d’occuper  en  Alsace 
Metzeral  et  Sondernach  — dans  la  vallée  de  la  Fecht  — une 
autre  action  était  engagée,  du  14  au  21  juin,  au  sud  de  cette 
région,  dans  le  massif  du  Langenfeldkopf,  où,  par  une  série 
de  combats  brillants,  nous  nous  rendions  maîtres  du  sommet 
de  l’Hilsenfirst  (1 .270  mètres). 

Au  cours  de  cette  lutte,  s’est  déroulé  un  épisode  particu- 
lièrement héroïque. 
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Le  14  juin,  à 18  heures,  la  6me  compagnie  du  7me  bataillon 
de  chasseurs  avait  été  cernée,  après  avoir  fait  brèche  dans  la 
première  ligne  allemande. 

11  y avait  avec  elle  deux  sections  de  la  4me  compagnie  : en 
tout,  5 officiers,  dont  1 blessé,  et  137  hommes,  dont  24  blessés. 
Sans  perdre  un  instant,  le  capitaine  délimite  un  carré  sur  les 
quatre  faces  duquel  on  creuse  rapidement  des  tranchées. 

Le  1 5 juin,  à l’aube,  les  Allemands  attaquent  le  détachement. 
Malgré  notre  feu  très  nourri,  ils  avancent  en  colonnes  par 
quatre;  l’instant  paraît  critique,  mais  au  moment  où  la  situation 
semble  le  plus  inquiétante,  une  rafale  de  7o  détruit  complète- 
ment une  des  colonnes;  le  reste  tourbillonne  et  s’enfuit;  la 
lisière  du  bois  est  littéralement  jonchée  de  cadavres  allemands. 

Vers  19  heures,  on  voit  encore  poindre  des  partis  allemands 
assez  nombreux. 

Quelques  patrouilles  envoyées  contre  eux  leur  tuent  une 
quinzaine  d’hommes  et  suffisent  à les  disperser.  Le  16,  avant  le 
jour,  tout  le  monde  est  sur  pied. 

Dès  le  réveil,  un  sous-lieutenant  et  quelques  hommes  sur- 
prennent un  détachement  composé  d’une  vingtaine  d’Allemands 
commandés  par  un  sous-officier.  Le  sous-officier  et  2 hommes 
sont  tués,  2 grièvement  blessés,  3 faits  prisonniers;  les  autres 
s’enfuient  à toutes  jambes. 

A 10  heures,  le  détachement  parvient  à communiquer  par 
signaux  avec  le  bataillon;  en  langue  provençale,  sont  lancés 
des  appels;  au-dessus  des  lignes  allemandes,  la  conversation 
s’engage. 

La  compagnie  cernée  apprend  ainsi  que  le  bataillon  attaquera 
le  soir,  en  faisant  précéder  son  attaque  d’un  copieux  bombar- 
dement. 

A l’heure  convenue,  le  bombardement  a lieu.  Nos  chasseurs, 
anxieux,  entendent  l’attaque  se  déclencher,  et  la  fusillade  faire 
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rage...  puis  s'espacer,  puis  s’éteindre.  Ce  n’est  pas  encore  pour 
cette  fois,  mais  les  chasseurs  ont  confiance.  Vers  vingt  et 
une  heures,  nouvelle  attaque...  et  puis,  une  fois  encore,  le 
silence. 

Le  détachement  conserve  cependant  son  excellent  moral  ; 
mais  le  découragement  commence  à s’emparer  des  blessés. 

La  question  des  vivres  est  devenue  délicate.  Les  hommes 
sont  rationnés  : une  boite  de  conserves  pour  cinq,  sans  pain, 
ni  biscuit.  Le  détachement  a pu  heureusement  s’assurer  de 
haute  lutte  la  possession  d’une  source  à environ  150  mètres  de 
son  carré  de  tranchées. 

Le  17  juin,  au  matin,  un  essaim  de  patrouilles  ennemies 
cherche  à monter  vers  le  quadrilatère  dont  nos  chasseurs  ont 
fait  un  réduit  inexpugnable. 

La  mitrailleuse  tire  une  bande  sur  elles  et  leur  tue  plusieurs 
hommes.EUes  disparaissent.  Plus  lard,  elles  reviennent;  comme 
les  grenades  et  les  cartouches  se  font  rares,  nos  « diables 
bleus  » ont  l’idée  d’utiliser  la  raideur  des  pentes  pour  faire 
rouler  sur  elles  des  blocs  de  rochers  préparés  d’avance. 

Les  patrouilles  allemandes,  dont  plusieurs  hommes  sont 
écrasés,  s’esquivent  et  ne  reparaissent  plus. 

Vers  dix  heures,  les  communications  par  signaux  sont  réta- 
blies avec  le  bataillon  qui  promet  pour  le  soir  un  bombarde- 
ment écrasant.  Mais  il  faut  joupr  serré,  car  l’investissement  est 
étroit.  Le  soir,  le  bombardement  est  déclenché. 

Sous  la  mitraille  le  bois  s’éclaircit  à vue  d’œil  ; les  chasseurs 
voient  passer  près  d’eux  de  nombreux  groupes  d’Allemands 
qui  s’enfuient.  Ils  les  saluent  au  passage  par  un  feu  sobre  mais 
précis  ; chaque  tireur  abat  son  homme. 

A 18  heures,  notre  artillerie  allonge  son  tir  et  soudain  une 
compagnie  de  secours  débouche  en  trombe  dans  la  petite  clai- 
rière. Le  détachement  est  délivré.  Aussi  calmes  qu’à  l’appel  du 
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temps  de  paix,  nos  officiers  dressent  rapidement  le  bilan  de  la 
lutte. 

Pendant  ces  quatre  jours  d’investissemnet,  nos  braves  n’ont 
eu  que  2 tués  et  3 blessés.  Le  détachement  n’a  laissé  aucun 
homme  entre  les  mains  de  l’ennemi  ; il  a infligé  à ce  dernier  des 
pertes  sévères,  fait  10  prisonniers,  pris  une  mitrailleuse,  plu- 
sieurs fusils  et  quatre  mille  cartouches  dont  il  a montré  qu’il 
savait  se  servir. 

Aussi,  le  général  commandant  l’armée  des  Vosges,  ancien 


Dans  les  Vosges  : en  route  pour  la  montagne. 


chasseur  lui-même,  décide-t-il,  qu’en  souvenir  de  son  attitude 
au  cours  de  ces  quatre  journées  la  6e  compagnie  du  7e  bataillon 
de  [chasseurs  prendra  dorénavant  le  nom  de  « compagnie  de 
Sidi-Brahim  ».  Ainsi  se  perpétuent  dans  les  troupes  françaises 
les  glorieuses  traditions  du  passé. 

Au  retour  de  notre  trop  rapide  excursion  en  Alsace  le 
hasard  de  la  route  nous  fit  rencontrer  un  officier  d’état-major 
qui  venait  de  faire  campagne  dans  les  Vosges. 

Il  contait  fort  bien  des  épisodes  et  des  anecdotes  recueillis 
au  cours  de  ses  diverses  randonnées  à travers  les  vallées  pitto- 
resques et  les  cols  abrupts  de  ces  régions. 
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La  vie  dans  les  cantonnements,  les  coups  de  mains  exécutés 
par  des  patrouilles  hardies,  le  labeur  obscur  et  tragique  des 
sapeurs  lui  fournissaient  matière  à de  nombreux  récits  colorés, 
vivants  et  pleins  d’une  simple  mais  forte  émotion. 

« La  vie  constante  en  plein  air,  nous  disait-il  entre  autres, 
11e  donne  pas  seulement  des  forces  à nos  chasseurs  : si  elle 
leur  met  des  couleurs  sur  les  joues,  elle  emplit  encore  les 
esprits  de  gaîté.  La  guerre  n’est  pas  uniquement  pour  eux  des 
épisodes  tragiques  : elle  s’éclaire  aussi  d’incidents  et  d’anec- 
dotes. Et  souvent  aux  heures  les  plus  rudes,  aux  noires 
minutes  d’épuisement,  un  geste,  un  mot,  un  détail  suffisent  à 
illuminer  d’un  sourire  large  et  franc  toutes  ces  figures  halées 
par  le  vent  et  durcies  parle  froid. 

« Dans  la  clairière  où  se  rassemblaient  les  compagnies 
éparses  pour  la  manœuvre,  un  « alpin  » m’a  conté  ces  deux 
histoires  qui  ont  égayé  ses  camarades  chaque  fois  que  le  sou- 
venir en  a été  évoqué. 

« Lorsque  la  retraite  fut  arrêtée  sur  les  cols  des  Vosges,  le 
bataillon  choisit  un  campement  dissimulé  dans  les  bois  et 
d’où  l’on  pouvait  surveiller  aisément  les  tentatives  faites  par  les 
Allemands  pour  gagner  du  terrain  et  approvisionner  leurs 
troupes.  Un  soir  de  novembre,  près  du  col  de  Fraize  on  signale 
le  passage  dans  un  « couloir  » d’un  convoi  sérieusement 
escorté.  L’occasion  était  bonne  à saisir.  Un  détachement  de 
chasseurs  se  glisse  parmi  les  sapins,  parvient  sans  être  aperçu 
jusqu’à  quelques  mètres  du  chemin  où  passaient  les  véhicules. 
Un  coup  de  sifflet  aigu.  Avant  que  les  Allemands  aient  pu 
savoir  d’où  provenait  l’attaque,  ils  sont  tués  ou  faits  prison- 
niers et  le  convoi  est  capturé.  Triomphalement  on  s’empara  du 
contenu.  La  prise  était  fructueuse.  Il  y avait  là  près  d’une 
soixantaine  de  caisses  renfermant  des  effets  et  du  linge.  Dans 
l’ensemble  figuraient  trois  énormes  colis,  soigneusement 


enveloppés  et  ficelés,  et  destinés  à un  général.  Nos  alpins  ont 
vite  fait  de  couper  les  cordes,  d’ouvrir  les  paquets  et  ils 
découvrent  toute  une  collection  de  pièces  de  lingerie  fine.  » 

— Croyez-vous,  me  dit  le  narrateur  de  cette  anecdote,  que 
mes  « lascars  » ont  poussé  le  « culot  » jusqu’à  revêtir  les 
caleçons,  les  flanelles  et  les  chaussettes  achetés  à si  bon 
compte?  Et  le  lendemain  tel  de  nos  gaillards  qui  n’avait  pas  de 
« liquette  » de  rechange  se  pàvanait  dans  une  chemise  d’une 
éclatante  blancheur  et  montrait  fièrement,  marquées  en  rouge, 
les  armoiries  et  les  initiales  du  général  allemand  qui  doit 
encore  attendre  son  linge. 

« Je  dois  ajouter  que  ce  jour-là  les  alpins  ne  prirent  pas  que 
les  chemises  : ils  s’étaient  emparés  aussi  du  général. 

« Les  embuscades  ne  se  terminent  pas  toujours,  malheureu- 
sement, d’une  façon  aussi  réjouissante.  Souvent  quelques-uns 
de  ceux  qui  sont  partis  ne  répondent  plus  à l’appel.  D’autres 
reviennent,  mais  blessés  et  ne  doivent  qu’à  l’héroïsme  de  leurs 
camarades  de  n’être  pas  restés  sur  la  ligne  de  feu.  Ceux  qui  sont 
atteints  légèrement  se  hâtent  de  regagner  le  bataillon  quand  la 
guérison  est  achevée.  Et  ceux-là  apportent  dans  le  campement 
autant  de  gaîté  et  d’entrain  que  s’ils  n’avaient  pas  encore 
ressenti  la  douleur  de  la  blessure  pourtant  toute  récente. 

« L’un  de  ces  « rescapés  » se  trouvait  près  de  nous.  On  lui 
demanda  en  quel  état  d’esprit  il  revenait  au  front.  Avant  qu’il 
n’eût  répondu,  plusieurs  de  ses  camarades  s’écrièrent  : 

— Le  « guetteur  »!  il  est  plus  « rigolo  » que  nous  et  c’est 
le  plus  enragé  à jouer  au  bouchon. 

« On  joue  en  effet,  non  seulement  pendant  les  heures  de 
repos,  dans  les  haltes,  mais  encore  dans  les  tranchées.  Des 
hommes  se  risquent  à cés  distractions  aux  heures  d’immobilité, 
où  seule  l’artillerie  peut  exercer  son  action.  On  installe  le 
bouchon  à deux  ou  trois  mètres  de  la  tranchée.  L’un  des 


joueurs  grimpe  sur  un  arbre  voisin  et,  dès  qu’il  entend  siffler 
au  loin  un  projectile,  donne  l’alarme.  On  se  précipite  dans  les 
tranchées  pour  reprendre  quelques  instants  après  le  jeu  inter- 
rompu. 

« C’est  en  se  livrant  à cette  distraction  favorite  que  le  « guet- 
teur » fut  atteint.  Un  obus  avait  explosé  à quelque  distance  et 
un  éclat  était  venu  frapper  le  joueur  à la  jambe  gauche. 

« Renversé,  il  dégringola  dans  la  tranchée,  furieux,  sacrant 
et  jurant. 

— N.  de  D.  ! un  si  beau  bouchon.  Il  y avait  au  moins  sept 
sous  ! Ah  ! les  cochons  ! ils  me  paieront  ça. 

<(  Le  « guetteur  » est  revenu  guéri.  Il  continue  à jouer  au 
bouchon  en  attendant  de  leur  faire  payer  ça.  » 

Les  péripéties  de  la  bataille  en  plein  air  ont  — pour  dange- 
reuses qu’elles  soient  — l’avantage  de  se  dérouler  dans  un 
cadre  assez  large  et  de  permettre  aux  adversaires,  si  le  danger 
est  trop  menaçant,  de  rompre  afin  de  chercher  un  abri.  Elle 
est  moins  pénible,  moins  angoissante  que  la  lutte  souterraine 
menée  avec  le  pic  et  la  pelle. 

La  guerre  de  sape  est,  en  effet,  la  plus  lente  et  la  plus  obs- 
cure que  l’on  puisse  voir.  Un  exemple  seul  peut  nous  en  faire 
apprécier  le  caractère. 

Les  actions,  toutes  locales,  qui  se  sont  déroulées  dans  la 
région  du  Ban  deSapt,  dans  la  première  quinzaine  d’avril  1915, 
ont  eu  ce  caractère  de  lutte  lente  et  méthodique,  amenant  des 
décisions  d’une  extrême  brutalité. 

A l’est  de  la  Fontenelle,  au  sommet  d’une  colline  portant 
sur  la  carte  d’état-major  la  cote  627,  nous  avons,  par  le  travail 
ingénieux  de  longs  mois,  organisé  une  ligne  de  résistance  très 
puissante,  protégée  par  des  ouvrages  avancés. 

Les  Allemands  ont  mis  le  siège  devant  cette  colline.  A la  fin 
de  mars,  leurs  tranchées  se  trouvaient  à 20  ou  25  mètres  de  notre 


position.  Des  bruits  suspects  révélèrent  à ce  moment  que  la 
lutte  souterraine  commençait. 

L’ennemi,  renonçant  à enlever  de  vive  force  les  organisations 
de  la  cote  627,  s’apprêtait  à les  ronger  peu  à peu  à la  mine. 
Mais  le  sous-sol  de  cette  région,  d’un  roc  très  dur,  nepeutêtre 
entamé  que  lentement,  au  burin  et  au  pic,  et  nous  avions  déjà 
devancé  l’adversaire  en  poussant  en  avant  de  nos  ouvrages  des 
rameaux  de  contre-mine. 

Le  6 avril,  la  pioche  d’un  pionnier  allemand  crevait  la  mince 
épaisseur  de  roche  séparant  sa  sape  de  l’un  de  nos  rameaux. 
Nous  faisions  aussitôt  exploser  une  charge  contre  la  paroi  de 
séparation.  L’adversaire  ripostait  en  mettant  le  feu  à un  four- 
neau qui  entamait  notre  première  ligne. 

Le  9 avril,  ayant  constaté  la  présence  d’une  sape  allemande 
marchant  parallèlement  à l’une  des  nôtres,  à une  distance  d’en- 
viron deux  mètres,  nos  sapeurs  préparaient  un  fourneau  de 
300  kilos  de  poudre  dont  l’explosion  produisit  un  entonnoir  de 
près  de  14  mètres  de  diamètre,  dans  lequel  disparurent  le 
rameau  allemand  et  une  partie  de  l’abri  crénelé  où  il  avait  son 
point  de  départ. 

L’action  la  plus  vive  se  déroula  autour  d’un  ouvrage  avancé 
de  notre  ligne,  devant  lequel  nous  avions  réussi  à camoufler  la 
sape  allemande.  Nos  adversaires  organisèrent  alors  à fleur  du 
sol  un  fourneau  fortement  surchargé. 

Le  10  avril,  à 10  h.  30,  deux  explosions  renversaient  et 
ensevelissaient  sous  la  terre  le  parc  et  les  défenseurs  qui  occu- 
paient les  créneaux  de  l’ouvrage.  Les  Allemands  pénétraient 
dans  la  tranchée  par  une  brèche,  en  faisant  pleuvoir  devant 
eux  une  grêle  de  grenades  et  de  projectiles  explosifs. 

Pendant  toute  la  nuit,  nos  fantassins,  avec  quelques  sapeurs 
du  génie,  luttèrent  pied  à pied,  à coups  de  grenades  et  de 
pétards  à la  mélinite,  détruisant  les  barrages  ou  sacs  de  terre 


que  l’ennemi  cherchait  à élever  et  à pousser  en  avant  dans  les 
boyaux.  L’ennemi  se  trouva  ainsi  cantonné  dans  un  élément  de 
notre  tranchée  de  première  ligne,  long  d’une  douzaine  de 
mètres. 

A même  hauteur,  quelques-uns  de  nos  hommes  avaient  réussi 
à se  maintenir  dans  la  partie  droite  de  l’ouvrage,  séparés  de 
l’ennemi  par  un  entonnoir  de  mine.  Mais  ils  se  trouvaient  dans 
une  situation  précaire,  le  boyau  qui  les  reliait  à notre  deuxième 
ligne  passant  à très  courte  distance  de  la  tranchée  occupée  par 
l’ennemi. 

Tout  ce  combat  s’était  livré  au-dessous  du  niveau  du  sol, 
dont  la  surface  était  balayée  par  les  mitrailleuses. 

C’est  là  une  des  caractéristiques  de  cette  guerre  de  sape. 

Toute  tête  s’élevant  au-dessus  de  la  tranchée  est  abattue  ; 
offensive  et  défensive  se  traduisent  par  des  luttes  d’homme  à 
homme  dans  les  boyaux.  De  chaque  côté  un  combattant  tire 
pendant  que  ses  camarades,  serrés  à la  file  derrière  lui,  lui 
passent  leur  fusil  approvisionné  et  lancent  des  projectiles 
explosifs. 

Le  moindre  barrage  de  sacs  à terre  rapidement  élevé  et 
défendu  par  un  fusil  constitue  un  obstacle  qm  ne  peut  être  ren- 
versé que  lorsque  son  défenseur  a été  tué  à coups  de  grenades 
ou  de  bombes.  1 

Le  13  avril,  vers  20 h.  30,  les  Allemands,  profitant  d’une  obs- 
curité très  opaque,  tentèrent  un  coup  de  main  sur  la  partie 
droite  de  l’ouvrage.  Couvrant  la  position  de  bombes  et  de  gre- 
nades, ils  franchirent  l’espace  qui  les  séparait  du  boyau  de 
communication  et,  croyant  avoir  encerclé  les  défenseurs  de  la 
tranchée,  ils  crièrent  : « Franzose,  rendez-vous  ! » 

Mais  nous  avions,  la  veille,  creusé  un  nouveau  boyau  de  che- 
minement qui  permit  aux  défenseurs  d’évacuer  le  poste.  Celui- 
ci  avait  été  préalablement  miné. 


Dès  que  les  Allemands  s’y  furent  installés,  ordre  fut  donné 
de  provoquer  l’explosion. 

L’homme  chargé  de  mettre  le  feu  au  fourneau,  au  moment 
où  il  approchait  l’allumette  de  la  mèche  lente,  fut  renversé  par 
une  grenade.  Son  voisin  le  remplaça  aussitôt. 

Une  détonation  d’une  extrême  violence  fit  trembler  tout  l’ou- 
vrage, suivie  de  cris  de  terreur  et  de  douleur.  Cent  kilos  de 
cheddite  avaient  projeté  dans  les  airs  le  poste  et  l’ancien 
boyau. 

Nous  établissions  aussitôt  un  barrage  contre  lequel,  pendant 
plus  d’une  heure,  l’ennemi  vint  se  briser. 

On  entendait  les  officiers  crier  dans  la  nuit,  cherchant  à 
pousser  leurs  hommes  en  avant,  mais  ceux-ci  terrorisés  par 
l’explosion  répondaient  en  gémissant  : « Nein  ! nein  ! » 

Notre  artillerie  et  nos  lance-bombes,  guidés  par  des  projec- 
teurs, avaient  ouvert  le  feu  sur  les  ouvrages  ennemis.  Des  hur- 
lements révélaient  l’efficacité  du  tir.  Toute  la  nuit,  les  automo- 
biles sanitaires  allemandes  roulèrent  sur  les  routes  de  Laître  et 
Danois. 

Au  petit  jour,  on  put  juger  des  effets  de  l’explosion  : des 
débris  humains  restaient  accrochés  à nos  défenses  accessoires. 
Les  cadavres  broyés  gisaient  au  milieu  des  madriers.  Une  pla- 
que de  tôle  d’un  centimètre  d’épaisseur  fut  retrouvée  à 300  mè- 
tres en  arrière  de  nos  lignes,  tordue  et  chiffonnée  comme  une 
feuille  de  papier. 

Ainsi  s’achevèrent  à la  Fontenelle  les  travaux  de  sape  des 
Allemands. 
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II 

DANS  LES  FUTAIES  ET  LES  TAILLIS 

Les  qualités  de  patience  tenace,  d’énergie  morale  et,  aussi, 
d’adaptation  rapide  et  souple  que  tous  les  chefs  s’accordent 
à reconnaître  à nos  soldats  ne  se  manifestent  nulle  part  avec 
plus  de  force  que  dans  la  longue  lutte  poursuivie  dans  la  forêt 
de  l’Argonne. 

Que  les  troupes  soient  campées  dans  les  bois  des  environs 
deValmy  ou  terrées  dans  les  taillis  inextricables  au  delà  de 
Sainte-Menehould,  leur  opiniâtreté  est  aussi  constante  que  leur 
ingéniosité  pareille. 

Les  hommes  ont  été  soumis  à de  rudes  épreuves  dont  les  plus 
difficiles  à supporter  n’étaient  peut-être  pas  les  attaques  de  l’in- 
fanterie allemande  ou  le  feu  meurtrier  de  l’artillerie  ennemie.  Il 
a fallu  vaincre  les  intempéries,  assurer  le  repos  et  le  sommeil 
contre  les  averses,  contre  le  froid,  la  neige  et  le  gel.  Les  assauts 
brusques  de  la  bourrasque,  les  surprises  perfides  de  la  pluie,  le 
cheminement  sournois  de  l’humidité  ont  imposé  à nos  troupes 
des  efforts  incessants.  Peut-être  même  leur  a-t-il  paru  plus 
pénible,  plus  rebutant,  d’avoir  à souffrir  de  l’inclémence  de  la 
saison  que  de  risquer  leur  vie  dans  les  rencontres  quotidiennes. 
De  l’aveu  même  de  tous  les  soldats  que  nous  avons  interrogés 
le  courage  physique  et  la  vaillance  morale  ont  été  souvent  plus 
utiles  dans  les  tranchées  et  dans  les  bois  que  pendant  les  plus 
violentes  actions  elles-mêmes. 
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Nous  avons  vu  de  très  près  tous  les  modes  différents  sous 
lesquels  s’est  accomplie  l’œuvre  de  protection  destinée  à pré- 
server les  hommes  contre  les  rigueurs  de  l’hiver.  Et  ce  sont 
ces  trouvailles  ingénieuses,  ces  combinaisons  subtiles,  ces 
pratiques  surprenantes  que  la  guerre  en  forêt  a fait  surgir  et  a 
développées  plus  particulièrement  dans  la  zone  que  nous 
venons  de  traverser. 

Dans  la  région  de  la  Haute-Marne  où  les  plateaux  boisés 
sont  plus  fréquents,  les  troupes  n’ont  creusé  la  terre  que  pour 
les  ouvrages  de  défense  de  première  ou  de  seconde  ligne.  C’est 
sur  ce  sol  qu’ils  ont  édifié  leurs  abris.  Ils  ont  utilisé,  avec 
adresse,  souvent  même  avec  art,  les  ressources  que  leur  offrait 
leur  asile  temporaire.  Toutes  les  essences  d’arbres  — chênes, 
bouleaux,  hêtres,  châtaigniers,  sapins  — ont  été  mises  à con- 
tribution. 

La  répartition  et  l’exécution  du  travail  se  sont  faites  le  plus 
simplement  du  monde.  Chaque  compagnie  a trouvé  dans  ses 
rangs  des  « professionnels  » de  toutes  catégories.  Bûcherons  et 
menuisiers  ont  abattu  et  préparé  les  rondins,  les  planches  et 
les  poutres.  Les  charpentiers  ont  dressé  les  toitures  : les  ter- 
rassiers et  les  maçons  ont  élevé  les  fondations  ou  consolidé  les 
murs.  Les  serruriers  et  les  ébénistes  ont  parfait  l’œuvre  com- 
mune. Il  n’est  point  jusqu’aux  peintres  et  sculpteurs  qui  n’aient 
eu  à déployer  leur  talent,  en  coloriant  l’intérieur  des  pavillons 
ou  en  décorant  l’entrée  de  motifs  humoristiques. 

Et  tel  prix  de  Rome  qui  est  là-bas  simple  « bifin  » s’est  pieu- 
sement exercé  en  découpant  dans  la  pierre  de  minuscules  sar- 
cophages, de  frêles  colonnes  ou  d’étroites  plaquettes  ornant 
les  sépultures  soigneusement  entretenues  de  camarades  tombés 
pour  la  Patrie. 

Cette  collaboration  étroite  et  cordiale  de  tous  les  travailleurs 
a fait  jaillir  sous  les  branches  un  village  pittoresque  que  les 
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habitants  nous  ont  fait  visiter  avec  une  bonne  humeur  robuste 
dont  la  simplicité  n’excluait  pas  la  courtoisie. 

L’architecture  n’est  pas  monotone  comme  vous  seriez  enclin 
à le  supposer.  La  diversité  d’origine  de  métiers'ou  de  profes- 
sions, les  différences  de  tempérament  ont  exercé  leur  influence 
dans  les  plans  et  dans  l’exécution  des  travaux  entrepris.  A 
quelques  mètres  les  unes  des  autres  se  dressent  des  huttes  et 
\ 


Un  « village  » dans  les  bois  : aux  environs  de  St-Hilaire-le-Grand. 

des  paillottes  ; des  « cases  » soudanaises  voisinent  avec  des 
« tatas  » malgaches  ou  des  chalets  helvétiques.  Si  le  style  n’est 
pas  toujours  d'un  classique  irréprochable  et  ne  se  révèle  pas 
au  premier  coup  d’œil,  la  décoration  extérieure  ou  les  inscrip- 
tions gravées  au  fronton  des  portes  précisent  brièvement  le 
caractère  de  l’habitation. 

L’entrée  est  libre,  facile,  et  dès  le  seuil  de  menus  détails 
vous  montrent  que  la  nature  rustique  de  la  demeure  ne 
s’oppose  pas  au  confortable.  Sur  la  terre  battue,  des  fagots 
serrés,  tassés,  servent  de  sommiers  isolateurs.  Un  matelas 
dont  la  rigidité  est  indiscutable,  puisqu’il  est  constitué  de  ron- 
dins et  de  planches,  supporte  une  large  couche  de  paille  où 
l’on  s’étend  à son  aise.  Les  draps  font  défaut  et  les  loustics  le 
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regrettent  parce  qu’ils  ne  peuvent  se  livrer  à la  traditionnelle 
taquinerie  de  la  mise  en  portefeuille  — mais  on  a des  couver- 
tures. Et  si  ce  n’est  pas  moelleux,  c’est  toutefois  très 
sain. 

Tapissées  de  feuilles  sèches,  de  brins  de  paille  et  de 
branches  vertes  disposées  en  formes  de  claies,  les  cloisons  sont 
épaisses  et,  fort  adroitement  « rejointées  »,  ne  laissent  ni 
filtrer  ni  se  glisser  la  pluie.  Le  chauffage  est  restreint,  car  les 
spirales  de  fumée  manquent  de  discrétion  et  ont  une  fâcheuse 
tendance  à dénoncer  les  campements.  On  brûle  des  brindilles, 
des  éclats  et  des  copeaux  qui  dispensent  une  chaleur  avare, 
cependant  appréciable  pendant  le  silence  glacial  des  longues 
nuits  d’hiver. 

L’éclairage  manque  de  « lustre  » , sans  doute  : la  lueur  du 
foyer  y supplée.  Les  hommes  ne  méprisent  point  les  avantages 
que  leur  offre  une  demi-obscurité.  Ceux  qui  sont  venus  des 
bourgs  et  des  villages  songent,  en  regardant  braisiller  les 
branches,  aux  « veillées  » d’autrefois,  près  de  l’âtre  sous  la 
lumière  fumeuse  des  quinquets.  Les  autres,  les  citadins, 
évoquent  dans  la  pénombre  propice  aux  rêveries  intérieures, 
l’image  des  êtres  chers  pour  lesquels  ils  acceptent  d’encourir 
les  privations  et  les  risques  de  l’heure  présente. 

Soldats  et  chefs  habitent  les  mêmes  maisons  de  bois,  qui  ne 
diffèrent  les  unes  des  autres  que  par  les  dimensions  ou  les 
détails  de  l’aménagement.  La  nuit,  le  village  s’endort  dans 
l’ombre  et  le  silence,  sous  la  garde  attentive  des  sentinelles. 
Et  lorsqu’une  opération  nécessite  l’envoi  des  hommes  vers  les 
tranchées  ennemies,  c’est  une  troupe  de  fantômes  que  l'on  voit 
se  glisser  hors  des  cases  puis  s’évanouir  dans  une  nuit  que  les 
halliers  et  les  taillis  rendent  plus  profonde  et  plus  dense. 

L’installation  des  abris  dans  les  défilés  de  l’Argonne,  sur  les 
crêtes  où  la  forêt  seule  est  dominatrice,  a présenté  des  diffi- 
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cultes  plus  grandes  que  celles  rencontrées  dans  les  massifs 
boisés  des  champs  catalauniques. 

Le  terrain  est  plus  humide,  plus  rapidement  détrempé  par 
les  pluies  ou  les  neiges  et  il  suffit  de  quelques  averses 
violentes  pour  muer  en  marécages  les  clairières  étroites  comme 
les  inextricables  taillis. 

Pourtant,  les  troupes  qui  depuis  des  mois  conquièrent  la 
forêt,  mètre  par  mètre,  ont,  là  aussi,  bâti  des  refuges  contre 
les  intempéries. 

Non  loin  de  la  ligne  de  feu,  dans  les  bois  fameux  de  la 
Grurie,  d’Apremont,  de  la  Chalade,  de  Fontaine-Madame,  du 
Four-de-Paris  ou  de  Varennes,  fantassins  et  artilleurs  ont 
construit  des  refuges  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à ceux  de  leurs 
camarades  installés  sur  les  plateaux  du  nord-ouest. 

Cinq  ou  six  marches  à descendre  et,  la  tête  baissée,  les  reins 
ployés,  on  pénètre  dans  les  huttes  des  modernes  trappeurs. 
On  y respire  assez  aisément,  et,  si  l’espace  est  mesuré,  on 
peut  cependant  y trouver,  méticuleusement  rangés,  les  objets 
indispensables.  Parfois,  le  luxe  vous  étonne  d’un  banc  artiste- 
ment  dressé  et  sur  lequel  tous  les  locataires  se  prélassent  en 
fumant  la  pipe,  les  pieds  devant  un  feu  clair  et  pétillant. 
Chaque  logis  a son  foyer,  creusé  profondément  dans  la  terre 
et  desservi  par  une  cheminée  dont  le  tuyau,  à tirage  parfait, 
émerge  de  quelques  centimètres  au  dehors,  au  ras  de  la  toi- 
ture. 

Râtelier  d’armes,  « champignons  » pour  suspendre  les 
effets,  chevilles  où  se  balancent  les  ceinturons  ou  les  cartou- 
chières et  même  les  « godillots  »,  armoires  de  bois  blanc  où 
l’on  resserre  les  choses  précieuses,  sièges  rustiques,  tout  cela 
se  trouve  dans  les  huttes.  Les  cuisines  sont  installées  avec  le 
même  soin  et  le  rata  s’y  prépare  avec  autant  de  souci  que 
dans  une  cuisine  de  garnison. 

L’Etendard  du  monde. 
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Certains  villages  possèdent  même  un  « hôtel  des  postes  » 
avec  un  vestibule,  une  salle  des  dépêches  et  des  fenêtres  avec 
de  vrais  carreaux  de  vitres.  D’autres  ont  des  jardins  et  des 
parcs,  des  avenues  tracées  au  cordeau  et  bordées  de  guir- 
landes de  verdure  dont  les  sapins  ont  fourni  Tunique  élément. 

Dans  ces  maisons  des  bois  l’existence  est  supportable. 
L’ennui  et  le  découràgement  n’y  séjournent  pas.  L’approvi- 
sionnement est  régulier.  Si  les  soldats  se  plaignent,  c’est 
d’avoir  un  menu  trop  corsé  en  viande. 

— Ah!  on  serait  heureux  si  on  avait  plus  souvent  des 
patates  et  des  choux... 

— Et  pas  de  rhumatismes!  ajoute  un  territorial  qui  vigou- 
reusement se  frotte  les  mollets  au  sortir  d’une  longue  sieste. 

— C’est  vrai,  intervient  Taide-major  auquel  je  demande  le 
bulletin  de  santé  du  jour,  pour  les  hommes  qui  frisent  la  qua- 
rantaine il  y aces  accès  désagréables  de  rhumatismes  qui  les 
travaillent.  En  se  levant  on  a les  reins  douloureux  et  les  jambes 
raides,  mais  ça  passe  au  grand  air  et  au  bruit  du  canon.  » 

Depuis  notre  arrivée  sur  le  front  de  TArgonne,  nous  étions 
hantés, par  le  désir  d’aller  jusqu’à  Vauquois,  et,  certains  d’être 
exaucés  dans  la  mesure  du  possible,  nous  en  avions  très  respec- 
tueusement fait  part  au  général.  Mais  le  général  avait  froncé 
les  sourcils  et  mi-grave  nous  avait  répondu  : « Ce  que  vous  me 
demandez  là  demande  de  la  réflexion...  Halte-là,  mes  amis, 
savez-vous  qu’on  se  bat  tous  les  jours  près  de  Vauquois  et  que 
ça  nous  coûte 'chaque  jour  une  douzaine  d’existences...  On 
verra  ça  demain. . . » 

Le  lendemain  à la  première  heure,  nous  étions  pendus  à la 
sonnette  du  général.  Quand  il  nous  vit,  il  eut  le  sourire  et 
nous  salua  par  ce  mot  : « Intrépides.  » Ce  dont  nous  ne  man- 
quâmes pas  de  tirer  vanité.  Et  nous  partîmes.  C’était  tout  ce 
que  nous  demandions. 
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La  matinée  est  splendide,  le  soleil,  depuis  longtemps  levé, 
achève  d’assécher  les  routes  de  l’Argonne,  lesquelles,  entre 
parenthèses,  doivent  de  n’être  pas  plus  mauvaises  aux  soins 
d’un  Serbe,  directeur  des  travaux  publics  chez  nos  alliés, 
actuellement  sous  nos  drapeaux.  Et  nous  voici  à Clermont-en- 
Argonne. 

Que  la  pauvre  cité  nous  le  pardonne,  nous  n’avons  jeté 
qu’un  regard  distrait  sur  les  ruines.  Il  nous  fallait  Yauquois. 

Pour  l’apercevoir,  nous  escaladons  les  importants  escaliers 
de  pierre  qui  menaient  jadis  au  château,  car,  il  y avait  là-haut 
un  château  qui  fut  donné  naguère  à Gondé  par  Louis  XIY  en 
récompense  de  la  bataille  de  Rocroi. 

De  ses  ruines,  la  vue  s’étend  fort  loin  dans  toutes  les  direc- 
tions. Nos  yeux  fouillent  le  nord-est,  mais,  hélas!  le  soleil  en 
réchauffant  la  terre  a fait  naître  un  halo  qui  jette  un  voile  sur 
le  lointain  horizon  et  seule  notre  foi  découvre  Yauquois  dans 
la  direction  que  nous  indique  la  main  de  notre  cicerone. 

Notre  petite  caravane  poussera  donc  de  l’avant.  Seulement 
nous  sommes  prévenus  que  nous  allons  entrer  dans  la  zone 
dangereuse.  Raison  de  plus  pour  ne  pas  s’arrêter  en  si  bon 
chemin.  Nos  voitures  marchent,  conservant  une  distance  de 
•cinq  cents  mètresentre  elles,  et  nous  traversons  deux  villages 
qui  ont  été  bombardés  ce  matin.  A la  vérité  on  ne  s’en  douterait 
pas  à voir  nos  petits  soldats  occupés  si  tranquillement  à faire 
leur  toilette  matinale  dans  l’Aire. 

Ici  finit  le  règne  de  la  voiture  et  commence  celui  du  « foot- 
ing ».  Il  est  prudent  de  se  défiler  à travers  bois.  C’est  char- 
mant . 

Le  général  connaît  les  plus  petits  sentiers  ; nous  le  suivons 
aveuglément.  Au  surplus,  il  y a pour  ceux  qui  s’attarderaient 
un  excellent  moyen  de  nous  rejoindre.  C’est  de  suivre  des 
yeux,  à travers  les  futaies,  le  fil  téléphonique  de  campagne  qui 
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relie  la  seconde  ligne  aux  tranchées  de  Vauquois.  Nous  l’appe- 
lons le  fil  d’Ariane. 

La  pente  est  douce  qui  nous  conduit  au  sommet  de  la  côte 
d’où  nous  observerons  Vauquois  à moins  de  mille  mètres.  Nous 
y voilà.  C’est  de  là  que  le  général,  lors  de  la  prise  de  Vau- 
quois, suivait  les  phases.de  l’action.  Au  fait,  c’est  un  observa- 
toire admirable. 

Devant  nous  s’étend  le  champ  de  bataille  du  1er  mars  der- 
nier. A droite  le  bois  de  Cheppy,  donnant  la  main  au  bois 
fameux  de  Malancourt;  à gauche  le  village  de  Boureuilles 
séparé  de  la  forêt  d’Argonne  par  le  ruisseau  de  l’Aire.  Et  au 
centre,  ce  fameux  Vauquois,  que  nous  brûlions  d’approcher. 

A la  distance  d’où  nous  l’observons  Vauquois  nous  apparaît 
sous  la  forme  d’un  lion  qui  dormirait  étendu  de  tout  son  long, 
la  tête  dans  les  pattes.  C’est  un  mamelon  gris  jaune,  orienté  de 
l’Est  à l’Ouest  dont  les  vallonnements  sont  plus  accusés  à 
l’Ouest  qu’à  l’Est.  Et  cette  croupe  portait  naguère  le  petit 
village  qui  vient  d’entrer  dans  l’histoire.  Nous  écarquillons 
nos  yeux  pour  en  découvrir  les  vestiges;  mais  c’est  avec 
peine  que  nous  apercevons  quelques  pans  de  murs  surmontant 
la  colline.  Hier  encore,  un  arbre  se  dressait  sur  le  sommet 
désolé  , mais  les  Allemands,  supposant  qu’il  servait  de  point  de 
repère  à notre  artillerie,  l’ont  scié  à la  base,  ce  qui  n’empêche 
pas  nos  artilleurs  de  tirer  juste. 

Car  de  Vauquois,  nous  occupons  la  plus  grande  partie,  mais 
non  pas  la  totalité,  et  pour  une  raison  bien  simple,  que  si  nous 
l’occupions  tout  entier  les  Allemands  nous  arroseraient  sans 
scrupule,  tandis  que... 

Une  étrange  apparition  vint  nous  tirer  de  notre  rêverie. 
Devant  nous  un  personnage  curieux  venait  de  surgir.  Il  était 
chaussé  de  sabots,  coiffé  d’une  sorte  de  bonnet  vénitien. 

Il  avait  — ou  plutôt  il  avait  eu  — le  visage  rasé.  Et  sur  une 


épaule  il  portait  une  gaule,  et  sur  cette  gaule  trois  ou  quatre 
récipients  de  fer  blanc. 

— Qui  es-tu?  lui  demanda  le  général. 

— Le  cuistaud  de  la  6e  compagnie,  mon  général. 

— D’où  viens-tu? 

— De  Vauquois,  mon  général. 

— D’où  es-tu? 

— De  Perpignan,  mon  général. 

— Es-tu  content? 

— On  s’en  fait  pas,  mon  général. 

— C’est  bien,  continue. 

Et  le  cuisinier  de  Vauquois  s’en  fut  sous  bois,  en  cueillant 
des  violettes. 

Ce  qui  a rendu  la  lutte  encore  plus  pénible  pour  nos  soldats 
c’est  que  la  nature  du  terrain  dans  lequel  ils  opéraient  consti- 
tuait un  obstacle  des  plus  importants. 

La  terre  d’Argonne  paraît  excellente q elle  est  pierreuse  et 
l’on  est  émerveillé  de  voir  les  tranchées  construites  dans  de 
la  grosse  roche.  Mais,  le  rocher  est  tendre,  et  s’effrite  sous  la 
pioche,  parfois  même  sous  la  main.  L’eau  le  désagrège,  s’in- 
filtre partout,  et  provoque  des  effondrements.  On  a clayonné 
presque  toutes  les  tranchées,  mais  cela  ne  suffit  pas  et  les 
clayonnages  sont  renversés  par  les  éboulements.  Les  boyaux, 
parfois  les  tranchées  elles-mêmes,  sont  obstrués,  ce  qui,  en 
cas  d’attaque,  pourrait  présenter  un  danger. 

Au  fond  des  couloirs,  l’eau  séjourne,  et  l’on  se  croirait  au 
milieu  d’un  gué  : lorsque  l’eau  ne  monte  pas  au-dessus  de  la 
cheville,  on  s’estime  heureux,  mais  elle  atteint  ordinairement 
le  genou.  Il  est  toujours  fatigant  de  marcher  dans  des  couloirs 
étroits  et  tortueux,  mais  la  peine  est  bien  plus  grande  encore, 
lorsque,  à chaque  pas,  le  pied  reste  pris  dans  une  boue  épaisse 
et  gluante.  Car  la  circulation  est  intense  dans  les  boyaux  prin- 
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cipaux,  et  la  terre  détrempée  et  piétinée  ne  tarde  pas  à ressem- 
bler à de  la  colle.  On  a essayé  de  recouvrir  le  sol  de  lattes  de 
bois,  comme  un  parquet,  de  façon  que  l’eau  s’écoule  par-des- 
sous. Malheureusement,  les  bords  de  la  tranchée  n’offrent 
aucun  point  d’appui  solide,  et  ces  lattes  ne  tardent  pas  à flotter. 
Les  puits  et  les  sacs  pour  l’eau  n’offrent  eux-mêmes  qu’un 
remède  précaire,  de  sorte  que  le  meilleur  moyen  pour  lutter 
contre  l’eau  envahissante  reste  le  plus  primitif  : c’est  de  la 
vider  à la  pompe  ou  même  à la  main. 

A certains  endroits,  où  les  tranchées  sont  très  rapprochées, 
les  soldats  français  et  allemands  s’arrosent  ainsi  mutuellement 
par-dessus  les  parapets  et  les  tuyaux  de  pompe  remplacent 
souvent  les  crapouillauds  et  les  engins  de  guerre.  Mais  l’eau 
reste  dans  le  sol  et  le  travail  doit  être  bientôt  recommencé. 
C’est  véritablement  une  œuvre  de  Danaïdes  que  de  rejeter  sans 
cesse  cette  eau  qui  sans  cesse  revient.  Les  abris  en  sont  pleins 
et  certains  hommes  couchent  dans  l’eau  pendant  de  longs  jours, 
sans  pouvoir  jamais  ni  se  sécher  ni  se  déshabiller.  Lorsqu’elle 
commence  un  peu  à s’écouler,  elle  laisse  derrière  elle  la  boue, 
sournoise  et  gluante,  qu’il  faut  racler,  et  qu’on  ne  sait  où 
rejeter. 

Il  n’y  a plus  déroutés,  plus  de  passages  dans  les  bois.  On  a 
dû  construire^  des  chemins  de  rondins,  mais  la  boue  les  sub- 
merge et  les  dissimule.  Au  pied  des  côtes  de  Meuse,  dans  la 
plaine  inondée  de  la  Woëvre  et  dans  la  vallée  de  la  Meuse,  c’est 
bien  pis  encore  ; à certains  endroits  Français  et  Allemands  ont 
dû  abandonner  leurs  tranchées  détruites,  jusqu’à  ce  que  le 
temps  permette  de  les  reconstruire  et  de  les  réoccuper. 

Tout  le  long  du  front,  on  n’entend  qu’un  cri  : « Ah  ! quand 
reviendra  le  froid  ? » On  souhaite  les  frimas  plus  encore  que  la 
fin  de  la  guerre.  Les  hommes  sont  très  chaudement  habillés, 
ils  sont  pourvus  abondamment  de  sous-vêtements,  et  ils  ne 
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craignent  pas  de  ne  pouvoir  se  défendre  contre  la  température. 
Par  mesure  de  prudence  supplémentaire,  on  les  oblige  à trem- 
per leurs  chaussettes  dans  le  suif  fondu,  ce  qui  garantit  les 
pieds  contre  le  gel.  Personne  ne  redoute  le  froid,  qui  viendra 
délivrer  du  cauchemar  de  l’humidité,  contre  laquelle  on  ne 
connaît  aucun  remède  efficace.  Mais  en  attendant,  il  pleut  tou- 
jours, et  quinze  jours  de  pluie,  en  Argonne,  valent  un  mois 
ailleurs,  dans  un  autre  terrain. 

Les  soldats  ont  un  autre  ennemi  terrible,  les  rats.  Ils  sont 
venus  avec  Peau,  énormes  et  voraces.  On  les  dirait  sortis  des 
égouts  de  Paris,  où  ils  avaient  établi,  depuis  des  générations, 
leur  domination  incontestée.  Ils  trouvent  dans  les  tranchées  un 
milieu  semblable,  de  l’humidité,  des  abris  obscurs  et  un  grand 
nombre  de  débris  et  de  détritus  de  tous  genres  pour  se 
nourrir.  On  a dû  organiser  contre  les  rats  des  battues  en  règle  ; 
certaines  compagnies  ont  été  désignées  pour  leur  faire  la 
chasse,  et  l’une  d’elles  a tué  dans  un  secteur  étroit,  et  en  une 
seule  « campagne  »,  1.580  rats.  Les  états-majors  ont  eu  l’idée 
de  promettre  des  récompenses  pour  la  destruction  des  rats, 
quarts  de  vin  supplémentaires  et  primes  en  argent.  Mais  cela 
revient  fort  cher,  car  cette  source  de  bénéfices  est  intarissable. 

Les  poilus  — dont  le  sommeil  est  troublé  par  les  Allemands 
et  rendu  presque  impossible  par  le  défaut  de  confort  — sont 
encore  en  butte  à ces  rongeurs  infatigables  et  répugnants. 

L’eau  dans  les  tranchées,  la  boue  dans  les  boyaux,  les  rats 
dans  les  abris,  enfin,  les  balles  allemandes  lorsqu’on  s’aven- 
ture au  dehors  pour  échapper  à tous  ces  fléaux,  les  préoccu- 
pations des  poilus  tournent  constamment  dans  ce  cercle 
limité. 

Pourtant,  nous  avons  constaté  que  si  la  lutte  est  dure,  elle 
n’est  pas  vaine.  Nous  avons  visité  des  tranchées  de  première 
ligne,  qu’une  compagnie  de  territoriaux  avait  « attaquées  » la 
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veille,  c’est-à-dire  dont  elle  avait  entrepris  l’assainissement  et 
le  dessèchement,  car  on  ne  parle  plus  que  de  semblables 
attaques,  elles  étaient  remarquablement  propres;  il  est  vrai 
que  les  territoriaux,  moins  vifs  à l’assaut,  ont  la  réputation 
d’être  de  remarquables  travailleurs.  D’autres  tranchées,  éta- 
blies dans  des  carrières,  ont  été  complètement  maçonnées,  et 
sont  presque  imperméables.  Mais  ce  sont  des  cas  exceptionnels, 
et  en  général  la  lutte  contre  les  éléments  ne  se  poursuit  que 
lentement,  avec  des  alternatives  d’avance  et  de  recul,  et  il  fau- 
dra pour  cette  victoire,  comme  pour  l’autre,  attendre  la  fonte 
des  neiges. 

La  lutte  en  Lorraine  avait  été  aussi  vive  et  aussi  incessante 
qu’en  Argonne  et  dans  les  Vosges.  Après  l’échec  de  ses  tenta- 
tives sur  les  défenses  du  Grand-Couronné  l’ennemi  nous  avait 
constamment  tenus  en  haleine  dans  la  région  de  Pont-à-Mous- 
son  à Saint-Mihiel. 

L’un  des  points  les  plus  disputés  dans  cette  région  a été  cer- 
tainement celui  du  bois  Le  Prêtre  que  nous  avons  du  conqué- 
rir arbre  par  arbre. 

Depuis  l’automne  de  1914  on  s’était,  en  effet,  battu  sans  trêve 
dans  le  bois. 

En  septembre,  nous  étions  devant  les  lisières  de  la  forêt. 
Durant  tout  l’hiver  nous  avons  avancé,  sous  les  futaies,  à la 
sape  ou  par  des  attaques  de  vive  force. 

Notre  offensive  ne  s’est  jamais  ralentie.  Le  commandement 
a proportionné  l’effort  aux  forces  de  la  troupe,  mais  jamais 
l’ennemi  ne  nous  a imposé  sa  volonté.  S’il  nous  est  arrivé  de 
perdre  ce  que  nous  avions  gagné,  une  nouvelle  attaque  nous 
entraînait  au  delà  du  gain  précédent.  Après  sept  mois  de  lutte 
incessante,  nous  sommes  enfin  au  but. 

Les  régiments,  à qui  revient  l’honneur  de  cette  conquête  et 
où  Lorrains  et  Parisiens  combattaient  côte  à côte,  ont  fait 


preuve,  au  cours  d’un  hiver  rigoureux,  d’une  résistance  et 
d’une  santé  morale  et  physique  qui  sont  à l’honneur  de  la 
race. 

Lorsque  la  division  dont  il  s’agit  arriva  devant  le  bois  Le 
Prêtre,  c’était  après  les  durs  et  glorieux  combats  de  Limey  et 
de  Lironville,  où  elle  avait  contenu  les  forces  allemandes  qui 
couvraient  en  flanc-garde  la  poussée  vers  Saint-Mihiel  (der- 
nière semaine  de  septembre). 

L’ennemi  en  retraite  se  retrancha  sur  le  rebord  de  la  vaste 
cuvette  qui  domine  le  bois  de  Mortmare,  la  forêt  des  Yen- 
chères  et  la  forêt  du  bois  Le  Prêtre. 

Les  positions  allemandes  du  bois  Le  Prêtre  formaient  un 
bastion  en  saillant,  dominant  à l’ouest  la  Haye,  à l’est  la  vallée 
de  la  Moselle  et  Pont-à-Mousson. 

Un  ravin  au  fond  duquel  jaillit  une  source,  la  Fontaine  du 
Père-Hilarion,  entaille  la  forêt.  A l’est,  se  dessine  un  fort 
mouvement  de  terrain,  dont  le  point  culminant  se  trouve  sous 
bois.  À l’ouest,  s’élève  une  hauteur  cotée  372,  dont  l’éperon 
dépasse  la  lisière  de  la  forêt.  La  Croix-des-Carmes  en  marque 
le  sommet. 

La  partie  du  bois  en  lisière  qui  chevauche  cette  crête  est 
connue  dans  les  dénominations  forestières  sous  le  nom  de 
« Quart-en-réserve  ». 

C’est  la  conquête  de  ce  saillant  ouest,  point  d’appui  et  obser- 
vatoire d’artillerie,  qui  a été  notre  objectif  final. 

Dès  le  30  septembre,  nous  prenons  pied  aux  lisières  sud- 
ouest  de  la  forêt. 

Le  même  mouvement  se  prononce  vers  l’est,  en  avant  de 
Montauville.  Le  29  octobre,  un  poste  allemand  est  enlevé  au 
saillant  sud-est. 

Des  combats  s’engagent,  qui  se  terminent  par  l’occupation  de 
toutes  les  lisières  méridionales  de  la  forêt. 
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Notre  effort  se  concentre  dès  lors  sur  le  ravin  du  Père-Hila- 
rion  ; après  l’avoir  occupé,  nous  poussons  au  delà  vers  l’est, 
nous  rendant  successivement  maîtres  de  deux  layons  qui  cou- 
pent la  forêt  d’est  en  ouest. 

Cette  progression  est  continue  et  méthodique. 

D’une  base  de  départ  organisée  avec  le  plus  grand  soin,  nos 
troupes  font  tache  d’huile  à l’intérieur  de  la  forêt,  par  bonds, 
en  refoulant  peu  à peu  les  éléments  avancés  de  l’ennemi. 

Notre  ligne  se  trouve  ainsi  jalonnée  par  de  petits  postes  qui 
se  retranchent  fortement  dans  les  points  les  plus  favorables. 

L’infanterie  fait  ainsi  des  progrès  journaliers.  Devant  elle 
les  petits  postes  ennemis  lâchent  pied  et  notre  ligne  arrive 
bientôt  à se  mouler  sur  la  principale  ligne  de  résistance 
ennemie,  qu’il  faut  enlever  de  vive  force. 

On  amène  de  nuit  des  canons  jusqu’aux  tranchées,  en  ayant 
soin  de  ne  pas  dévoiler  leur  présence  avant  l’heure  de 
l’attaque. 

Les  sapeurs  du  génie  font  sauter,  avec  des  pétards  de  méli- 
nite,  les  défenses  accessoires.  Puis  soudain  le  canon  tire  à 
obus  explosifs  à bout  portant  (parfois  à moins  de  cent  mètres) 
sur  les  blockhaus  et  les  mitrailleuses  de  flanquement. 

Cette  intervention  produit  plus  d’une  fois  une  panique  dans 
les  rangs  de  l’ennemi,  qui  cède  devant  les  baïonnettes  de  nos 
fantassins. 

Et  lorsque  l’ennemi  veut  contre-attaquer,  le  canon  l’arrête 
par  un  tir  d’obus  à mitraille. 

Tels  furent,  en  décembre,  sous  la  neige  et  la  pluie,  les 
combats  du  Père-H ilarion.  Il  s’y  est  dépensé  beaucoup  d’ingé- 
niosité et  d’audace. 

Le  plus  bel  éloge  qui  en  ait  été  fait,  nous  lé  trouvons  dans 
la  dernière  parole  d’un  des  ouvriers  de  cette  œuvre  héroïque, 
un  brigadier  d’artillerie  blessé  mortellement  au  cours  d’une  de 


ces  actions,  qui  répond  aux  paroles  d’encouragement  de  son 
lieutenant  : « Cela  ne  fait  rien,  puisqu’on  a fait  du  bon  tra- 
vail. » 

A partir  de  janvier,  nos  attaques  s’orientent  vers  la  partie 
ouest  dubois,  verts  le  Quart- en-réserve.  11  s’agit  de  s’emparer 
de  la  hauteur  de  la  Croix-des-Carmes,  entreprise  très  dure,  car 
les  Allemands,  après  leurs  premiers  échecs,  se  sont  ressaisis 
et  opposent  à nos  attaques  une  résistance  désespérée.  On  ne 
progresse  que  cent  mètres  par  cent  mètres,  et  sur  les  pentes 
du  mamelon  il  faut  enlever  successivement  quatre  lignes  de 
tranchées  profondes,  hérissées  de  défenses  accessoires  et  flan- 
quées par  des  mitrailleuses. 

Les  premières  attaques  ont  lieu  le  17  janvier.  Elles  nous 
donnent  450  mètres  de  tranchées  ; mais  une  contre-attaque 
parvient  à nous  en  reprendre  une  partie. 

Un  mois  après,  le  16  février,  une  seconde  ligne  tombe  en 
nos  mains.  — Le  28,  nous  prenons  un  blockhaus. 

A partir  de  ce  moment,  l’ennemi  réagit  avec  violence.  Il 
nous  lance  des  torpilles  aériennes  et  nous  bombarde  à coups  de 
grenades  à main.  Du  1er  au  5 mars,  il  déclanche  d’incessantes 
contre-attaques  qui  échouent. 

Le  15  mars,  il  fait  exploser  une  série  de  fourneaux  de  mine 
sous  nos  tranchées,  réussit  à y prendre  pied,  mais  ne  peut  s’y 
maintenir.  Au  soir,  nos  fantassins  sont  réinstallés  dans  les 
tranchées  complètement  bouleversées  par  l'explosion  du  matin. 

Le  30  mars  au  matin,  nous  attaquons  etvnous  enlevons  une 
troisième  ligne  de  tranchées. 

Les  Allemands  nous  eontre-attaquent  alors  sur  la  lisière  du 
bois  avec  plusieurs  bataillons.  Ils  refoulent  un  instant  nos 
troupes.  Mais  ils  sont  ensuite  eux-mêmes  repoussés  et  laissent 
entre  nos  mains  140  prisonniers,  dont  trois  officiers.. 

L’ennemi  reste  fortement  retranché  au  sommet  de  la 


hauteur,  dans  une  ligne  de  blockhaus  souterrains,  recouverts 
de  troncs  d’arbres  d’environ  1 mètre  de  diamètre. 

C’est  sur  cette  ligne  que  l’on  combat  pendant  la  première 
quinzaine  d’avril,  sous  des  rafales  de  pluie  et  de  neige,  d’une 
façon  continue.  Un  mouvement  de  flux  et  de  reflux  entraîne  et 
ramène  nos  hommes.  On  se  bat  dans  les  boyaux,  derrière  les 
barrages,  à coups  de  grenades,  et  les  deux  artilleries  couvrent 
cet  étroit  espace  de  terrain  de  projectiles  qui  fauchent  les 
arbres,  ébréchent  les  parapets,  comblent  les  boyaux. 

Alors  même  que  les  attaques  d’infanterie  font  trêve,  il  faut 
travailler,  remuer  la  terre,  pour  remettre  les  tranchées  en  état 
sous  le  tir  continuel  et  très  précis  de  Uartillerie  ennemie. 

Les  Allemands,  qui  ont  subi  des  pertes  considérables, 
amènent  sans  cesse  des  troupes  de  renfort,  réserve  d’armée, 
troupes  de  Metz,  environ  seize  bataillons,  montrant  ainsi  le 
prix  qu’ils  attachent  à cette  position. 

Le  dernier  effort  est  donné  en  mai.  Nos  soldats  sont  impa- 
tients d’attaquer.  Les  conscrits  de  la  classe  1915  sont  les  plus 
ardents.  Ils  savent  qu’on  se  prépare  et  chaque  jour  ils 
demandent  à leurs  officiers  : « Quand  est-ce  qu’on  va  charger 
à la  baïonnette?  » 

L’attaque  a lieu  le  12  mai  — elle  est  précédée  d’un  bom- 
bardement de  50  minutes  — et  nous  rend  maîtres  des 
blockhaus.  Une  contre-attaque  nous  les  reprend,  mais  pour 
peu  de  temps. 

Nous  sommes  aujourd’hui  au  delà  de  la  crête  — sur  la  pente 
nord  — l’ennemi  restant  accroché  à notre  contact  sur  les 
pentes  est  et  ouest. 

Il  a vainement  essayé,  depuis  lors,  de  contre-attaquer.  Nos 
barrages  d’artillerie  ont  suffi  à l’arrêter. 

La  visite  faite  quelques  jours  après  la  conquête  du  bois  nous 
adonné  une  singulière  impression. 
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Ouand  on  monte  depuis  Montauville  jusqu’au  Quart-en- 
réserve,  on  pénètre  aux  lisières  sous  une  voûte  de  vieux  arbres, 
à l’épaisse  frondaison.  Mais  à mesure  que  l'on  se  rapproche,  la 
forêt  s’éclaircit. 

Voici  le  terrain  des  attaques  de  janvier.  Beaucoup  d’arbres 
sont  ébranchés,  mais  ils  verdissent  encore  et  le  sol,  entre  les 
boyaux,  s’est  couvert  d’une  végétation  nouvelle. 

Plus  loin,  les  troncs  se  dressent  nus  et  dépouillés,  sans  une 
feuille,  avec  de  grandes  cassures;  c’est  ici  que  l’on  s’est  battu 
en  février  et  en  mars. 

Enfin,  voici  le  théâtre  des  derniers  combats  : c’est  la  dévasta- 
tion la  plus  complète  ; tous  les  arbres  fauchés  à quelques 
mètres  du  sol,  un  terrain  de  pierraille,  tourné  et  retourné  par 
les  obus;  des  débris  d’armes  et  de  vêtements,  les  blockhaus 
allemands  écrasés  par  nos  obus,  leur  toiture  de  gros  troncs 
broyée  et  émiettée. 

On  dépasse  ici  le  changement  de  pente  et  maintenant,  au- 
dessus  du  parapet,  on  aperçoit  un  vaste  paysage,  le  vallon  de 
Vilcey,  le  bois  de  Frière,  tout  le  panorama  de  la  Haye. 

On  a sous  les  yeux  l’envers  des  positions  allemandes,  les 
pistes  de  ravitaillement  et  les  chemins  par  lesquels  s’en 
venaient,  les  relèves  et  les  forts  vers  ce  bois  Le  Prêtre,  que 
les  soldats  ont  baptisé  :•«  Le  bois  de  la  Mort,  le  bois  des 
Veuves  » — et  que  nos  troupiers  appellent  plus  gaiement 
« notre  forêt  » . 


III 

DE  SOISSONS  A AMIENS 

Lorsque  la  retraite  de  l’armée  allemande,  après  les  journées 
de  septembre,  se  fut  arrêtée  sur  la  barrière  naturelle  que  for- 
mait la  rivière  de  l’Aisne,  les  opérations  se  ralentirent  pen- 
dant quelque  temps. 

Il  nous  faut  arriver  jusqu’aux  premiers  jours  de  janvier  1915, 
pour  constater  une  reprise  réelle  de  l’activité.  A cette' époque 
se  place  l’offensive  que  nous  avons  tentée  pour  déloger  les 
ennemis  de  leurs  positions  et  dont  l’épisode  le  plus  saillant  a 
été  l’affaire  du  plateau  de  Grouy,  dont  on  a présenté  un  récit 
assez  inexact. 

A rétablir  exactement  les  faits  d’après  les  notes  officielles 
fournies  par  l’état-major  on  peut  s’en  tenir  à la  relation  que 
voici  et  qui  met  au  point  les  diverses  phases  de  cette  attaque 
non  réussie. 

Dans  les  journées  des  8,  9 et  10  janvier,  nous  nous  étions 
emparés  du  plateau  situé  au  nord-est  de  Soissons,  à la 
cote  132,  où  nous  nous  étions  maintenus  malgré  la  violence  de 
toutes  ces  contre-attaques. 

La  journée  du  lia  été  marquée,  comme  les  précédentes, 
par  de  violents  combats.  Nous  maintenons  les  positions  con- 
quises, sauf  un  élément  de  tranchées  que  le  feu  de  l’ennemi 
rend  intenable  dans  le  jour  et  que  nous  réoccupons  à la  nuit. 

En  outre,  nous  enlevons,  complétant  notre  succès  de  la 
veille,  les  tranchées  de  la  dent  de  Crouy,  à l’est  de  la  cote  132. 


Nous  prenons  des  mitrailleuses,  des  prisonniers  et  nous  trou- 
vons devant  notre  front  des  monceaux  de  cadavres. 

Dans  la  soirée  cependant  une  contre-attaque  allemande 
reprend  pied  dans  la  partie  médiane  de  cette  tranchée. 

Le  12  l’ennemi  attaque  violemment  le  plateau  132,  c’est-à^ 
dire  le  terrain  gagné  par  nous  du  8 au  10. 

En  outre,  dans  la  nuit  du  11  au  12,  la  crue  de  l’Aisne,  qui  a 
augmenté,  emporte  tous  les  ponts  de  Villeneuve  et  deSoissons, 
à l’exception  d’un  seul.  Cette  destruction  coïncidant  avec  l’atta- 
que allemande  complique  notre  situation. 

A dix  heures,  les  Allemands  prennent  pied  sur  la  crête  du 
plateau  et  descendent  vers  Crouy,  en  dirigeant  sur  nos  posi- 
tions un  feu  d’une  extrême  violence. 

A onze  heures,  l’attaque  très  renforcée,  débouche  sur  le 
plateau  132,  à l’est  de  la  route  de  Terny.  L’organisation  défen- 
sive a été  bouleversée  par  les  deux  artilleries.  Le  colonel  com- 
mandant le  secteur  est  enseveli  dans  son  poste  de  commande- 
ment. 

Nos  troupes  se  maintiennent  pourtant  sur  la  croupe.  Mais 
nos  unités  sont  très  éprouvées  et  la  rupture  des  ponts  rend  dif- 
ficiles les  renforcements. 

Dès  ce  moment,  nous  prenons  des  mesures  pour  ramener 
sur  la  rive  gauche  de  l’Aisne  une  partie  de  notre  artillerie. 
Deux  pièces  ne  peuvent  être  ramenées  et  sont  rendues  inutili- 
sables. 

^e  13,  nous  contre-attaquons  sur  le  plateau  132.  Nous  enle- 
vons une  tranchée  et  nous  prenons  une  centaine  de  prison- 
niers, ce  qui  nous  permet  de  continuer  notre  repli  sur  la  rive 
gauche. 

Vers  Crouy,  les  Marocains  attaquent  avec  beaucoup  d’entrain. 
Mais  la  raideur  des  pentes  et  l’épaisseur  de  boue  arrêtent  leur 
mouvement. 
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A l’est,  vers  Montcel  et  Sainte-Marguerite,  l’ennemi  prend 
l’offensive  très  violemment.  Or  l’arrivée  des  renforts  est  de 
plus  en  plus  retardée. 

En  effet,  le  pont  des  radeaux  sur  lequel  ils  devaient  passer  est 
emporté  à la  dérive  par  la  crue 
grandissante.  Il  ne  reste  plus  que 
le  pont  de  Vénizel  et  la  route 
qui  y accède,  entourée  des  deux 
côtés  par  l’inondation.  Le  pont 
et  la  route  sont  sous  le  feu  de 
l’ennemi. 

Ces  circonstances  pèsent  sur 
nos  troupes  et  les  empêchent 
d exécuter  complètement  leur  Après  le  combat  : soldat  marocain 

! soignant  un  blessé  allemand. 

mission.  Maigre  cela,  le  mou- 
vement de  repli  s'exécute  en  bon  ordre  dans  la  nuit  du  13 
au  14. 

L’ennemi,  très  éprouvé,  n’essaye  pas  de  nous  inquiéter  et 
nous  nous  installons  dans  la  boucle  de  l’Aisne,  couvrant  Sois- 
sons. 

Le  14,  une  attaque  très  vive  sur  Saint-Paul  est  repoussée. 
Notre  situation  s’affermit  de  plus  en  plus. 

Le  15,  notre  artillerie  disperse  les  rassemblements  de  l’en- 
nemi, qui  n’attaque  pas. 

f En  résumé,  dans  ces  combats  d’une  portée  toute  locale,  notre 
offensive,  couronnée  d’un  plein  succès  les  8,  9 et  10  janvier,  a 
été  enrayée  à partir  du  11  par  la  crue  de  l’Aisne  et  par  la  des- 
truction des  ponts. 

L’ennemi  en  a profité  pour  nous  contre-attaquer  très  vio- 
lemment. La  contre-attaque  avait  pour  objet  de  nous  acculer 
à la  rivière  ou  de  nous  en  couper  : elle  n’y  a pas  réussi. 

Nous  avons  ramené  toutes  nos  troupes  au  point  où,  en  tout 

L’Étendard  -du  monde.  12 
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état  de  cause,  la  destruction  des  ponts  par  la  crue  nous  aurait 
obligés  à nous  établir. 

Si  notre  tentative  ne  se  traduisit  pas  dans  la  région  de  Sois- 
sons  par  une  avance  sérieuse  il  n’en  fut  heureusement  pas 
ainsi  en  Champagne  et  en  Artois  lorsque  notre  état-major  eut 
décidé  de  forcer  les  lignes  allemandes. 

Une  série  d’offensives  réalisées  sur  tout  le  front  nous  a 
donné  en  septembre  des  gains  considérables  et  des  succès 
importants. 

Le  25  septembre,  après  un  long  et  très  violent  bombarde- 
ment des  tranchées,  abris,  blockhaus  et  batteries  ennemis, 
nos  troupes  d’infanterie  sont  parties  à l’assaut  des  lignes  alle- 
mandes, entre  la  Suippe  et  l’Aisne. 

Le  premières  positions  adverses  ont  été  occupées  sur  la 
presque  totalité  du  front  d’attaque.  Par  une  lutte  opiniâtre,  nos 
troupes  ont  pénétré  dans  les  lignes  allemandes  sur  un  front  de 
25  kilomètres  ; elles  ont,  au  cours  de  la  nuit  suivante,  main- 
tenu toutes  les  positions  conquises. 

Le  26,  nos  troupes  ont  continué  à gagner  du  terrain.  Elles 
ont  franchi,  sur  presque  tout  le  front  compris  entre  Aubérive  et 
Ville-sur-Tourbe,  les  puissants  réseaux  des  tranchées,  boyaux 
et  fortins  établis  et  perfectionnés  par  l’ennemi  depuis  de  longs 
mois,  et  elles  ont  progressé  vers  le  nord,  contraignant  les 
troupes  allemandes  à se  replier  sur  leurs  tranchées  de  seconde 
position,  à 3 ou  4 kilomètres  en  arrière. 

Nous  avons  atteint  l’Épine-de-Vedegrange,  dépassé  la  cabane 
sur  la  route  de  Souain  à Tahure.  Plus  à l’est,  nous  tenons  la 
ferme  de  Maisons-de-Champagne. 

L’ennemi  a subi,  par  notre  feu  et  dans  le  corps  à corps, 
des  pertes  importantes. 

Les  combats  se  sont  poursuivis  avec  ténacité  sur  tout  le 
front.  Nous  avons  occupé  en  plusieurs  points,  notamment  au 


Trou-Bricot  et  au  Nord  de  la  ferme  des  Wacques,  quelques 
positions  déjà  dépassées  où  des  éléments  avaient  pu  se  main- 
tenir. 

Le  27,  la  lutte  s’est  poursuivie  sans  relâche,  nos  troupes  se 
trouvant  sur  un  front  étendu  devant  la  seconde  position  de 
défense  allemande  jalonnée  par  la  cote  185,  à l’ouest  de  la 
ferme  Navarrin,  la  butte  de  Souain,  l’arbre  de  la  cote  103,  le 
village  et  la  butte  de  Tahure. 

La  nuit  suivante,  malgré  la  résistance  des  Allemands,  sur 
leurs  positions  de  repli  protégées  par  des  réseaux  de  fils  de 
fer  étendus  et  dissimulés,  nous  avons  réalisé  quelques 
nouveaux  progrès  vers  la  cote  185  à l’ouest  de  la  ferme 
Navarin  et  vers  la  Justice  au  nord  de  Massiges. 

Ces  progrès  ont  continué  le  28;  nous  avons  encore  fait 
800  prisonniers. 

La  lutte  se  poursuit  sans  répit  sur  tout  le  front.  Le  28, 
dans  la  région  au  nord  de  Massiges,  un  millier  d’Allemands 
se  sont  rendus. 

Le  29,  lutte  toujours  violente  devant  les  positions  de  repli 
de  l’ennemi,  ainsi  que  pour  la  réduction  d’un  saillant  au  nord  de 
Mesnil,  où  des  fractions  allemandes  se  maintenaient  encore. 

Nous  avons  progressé  sur  les  pentes  de  la  butte  de  Tahure 
et  aux  approches  du  village  ainsi  qu’au  nord  de  Massiges. 

La  nuit  suivante,  nous  avons  pris  pied  en  plusieurs  points 
dans  les  tranchées  de  la  seconde  position  de  défense  des 
Allemands  à l’ouest  de  la  butte  de  Tahure  et  à l’ouest  de  la 
ferme  de  Navarrin.  En  ce  dernier  point,  certains  éléments  de 
nos  troupes  ont  franchi  la  ligne  allemande  et  se  sont  résolu- 
ment portés  au  delà,,  mais  leur  progression  n'a  pu  être  main- 
tenue en  raison  de  barrages  d’artillerie  et  des*  feux  de  flanque- 
ment très  violents.  Nos  hommes  ont  tenu  fermement  les  points 
conquis  de  la  seconde  ligne  ennemie. 
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Au  sud  de  Ripont,  nous  avons  élargi  et  complété  la  conquête 
de  la  première  position  allemande  en  enlevant  une  fraction 
de  l’important  organe  de  soutien  dit  « Ouvrage  de  la 
Défaite  ». 

Dans  la  journée  du  30,  nous  avons  gagné  du  terrain  au 
nord  de  Mesnil  et  plus  à l’est  entre  la  cote  199  au  nord  de 
Massiges  et  la  route  de  Ville-sur-Tourbe  à Cernay-en-Dormois! 
Nous  avons  encore  fait  en  ce  dernier  point  280  prisonniers 
dont  6 officiers. 

Une  contre-attaque  ennemie  est  parvenue  à reprendre  pied 
dans  1’  « ouvrage  de  la  Défaite  ».  Une  seconde  contre-attaque 
très  violente  dans  ce  même  secteur  a été  complètement 
repoussée.  L’ennemi  a subi  des  pertes  importantes.  La  nuit 
suivante,  nous  avons  arrêté  net  par  notre  feu  une  contre- 
attaque  dans  la  région  de  Maisons-de-Champagne  : 17,055  pri- 
sonniers et  316  officiers  ont  traversé  Châlons  pour  s’embar- 
quer vers  leurs  destinations  d’internement. 

Le  front  sur  lequel  les  armées  françaises  ont  attaqué  en 
Champagne  s’étend  du  massif  de  Moronvilliers  à la  vallée  de 
f Aisne  vers  Servon. 

C’est  une  région  de  larges  ondulations  où  les  mouvements 
de  terrain  les  plus  élevés  sont  cotés  entre  180  et  190  mètres. 
Quelques  collines  aux  pentes  peu  rapides  ont  un  comman- 
dement assez  étendu  : ce  sont  les  « Buttes  ».  Des  bois  de  pins 
dont  les  lisières  affectent  des  formes  presque  géométriques 
couvrent  la  plupart  des  hauteurs.  Les  routes  nationales  et 
départementales,  que  leurs  bordures  d’arbres  permettent  de 
distinguerai!  loin,  coupent  droit  le  terrain.  Tout  ce  paysage  a 
un  aspect  simple  et  linéaire  : la  vue  s’v  étend  à de  grandes 
distances. 

Les  villages  sont  rares  et  bâtis  presque  tous  au  bord  des 
petites  rivières,  la  Suippe,  l’Ain , la  Tourbe,  dont  les  vallées 
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marquent  entre  les  massifs  boisés  de  légères  dépressions.  Le 
front  est  jalonné  par  Àuberive,  à l’ennemi,  Souain,  Perthes,.le 
Mesnil  et  Massiges,  qui  sont  à nous. 

Ce  sont  les  seuls  noms  qui  figurent  sur  les  cartes,  mais, 
depuis  un  an,  une  nomenclature  géographique  nouvelle  est 
née.  Il  n’est  pas  de  mouvement  de  terrain,  il  n’est  pas  de  bois 
qui  n’ait  été,  pour  des  commodités  militaires,  numéroté  ou 
baptisé  selon  sa  forme  ou  selon  la  fantaisie  de  l’artilleur  ou  du 
fantassin.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  organisations 
allemandes  dont  nous  connaissons  les  détails  : chaque  tran- 
chée, chaque  boyau,  a reçu  de  nous  un  nom  : le  Kaiser, 
Hindenburg,  von  Kluck.  Tous  les  généraux,  les  fleuves  et  les 
villes  d’Allemagne  furent  choisis  comme  parrains  de  ces  tra- 
vaux que  l’ennemi,  depuis  plusieurs  mois,  avait  multipliés  et 
perfectionnés. 

La  première  position,  qui  formait  la  principale  ligne  de  résis- 
tance, comprenait  de  deux  à cinq  tranchées,  s’échelonnant  sur 
une  profondeur  de  300  à 500  mètres,  avec  des  défenses  acces- 
soires complètes,  réseaux  impénétrables  de  fils  de  fer  et  de 
chevaux  de  frise,  abris-cavernes  contre  le  bombardement  et 
fortins  garnis  de  mitrailleuses. 

De  loin  en  loin,  le  réseau  des  tranchées  formait  de  véritables 
labyrinthes  qui,  connus  de  nos  hommes,  avaient  reçu  des  noms 
caractéristiques  : le  saillant,  le  trapèze,  la  courtine,  l’éperon, 
le  bastion. 

L’état-major  allemand  avait  prévu  une  deuxième  ligne  de 
résistance  sur  les  hauteurs  qui  dominent  au  sud  la  vallée  de  la 
Py.  Cette  position  avait  été  organisée  avec  soin  : des  emplace- 
ments de  mitrailleuses  y avaient  été  aménagés  ; le  réseau  de 
fils  de  fer  très  dense  qui  la  protégeait  était  soigneusement 
enterré  et  placé  à contre-pente  pour  en  diminuer  la  visi- 
bilité./' 


Entre  les  deux  positions,  séparées  par  une  distance  de  3 à 
4 kilomètres,  toutes  les  coupures  du  terrain  avaient  été  amé- 
nagées en  vue  d’une  défense  pied  à pied.  Les  boyaux  de  com- 
munication reliant  les  deux  lignes  et  protégés  par  des  défenses 
accessoires  permettaient  de  compartimenter  le  terrain  au  cas 
011  une  partie  de  la  première  ligne  céderait. 

Pendant  trois  jours,  nos  batteries  ont  bombardé  les  positions 
allemandes.  Nous  avions  mis  en  œuvre  les  créations  les  plus 
nouvelles  de  notre  artillerie  et  nous  avons  pu  en  constater, 
dans  les  tranchées  conquises,  les  redoutables  effets.  Sur  cer- 
tains points,  le  nivellement  a été  complet,  l’entrée  des  abris- 
cavernes  était  comblée  ; quant  aux  réseaux  de  fils  de  fer,  ils 
étaient  partout  brisés  et  arrachés. 

Notre  tir  couvrait  toute  l’étendue  de  la  première  position, 
tandis  que  des  pièces  à longue  portée  atteignaient  les  routes, 
les  voies  ferrées  et  les  gares.  Ainsi,  certaines  unités  allemandes 
se  trouvèrent  coupées  de  leurs  ravitaillements  et  restèrent 
pendant  quarante-huit  heures  sans  être  approvisionnées. 

L’effet  moral  ne  fut  pas  moins  puissant  : les  interruptions 
mêmes  du  bombardement  augmentaient  ïa  nervosité  de  l’ad- 
versaire qui  déclenchait  inutilement  des  tirs  de  barrages  et  des 
feux  de  mousqueterie. 

La  pureté  du  ciel  avait,  le  22  et  le  23  septembre,  permis  la 
précision  des  réglages  par  l’observation  terrestre  et  aérienne. 
Le  24  septembre,  le  ciel  se  couvrit,  mais  les  nuages  étaient 
assez  élevés  pour  que  l’aviation  pût  continuer  son  travail. 

Le  25  septembre  au  matin,  les  nuées  grises  étaient  très 
basses.  A 9 heures,  la  pluie  commença  à tomber.  A 9 h.  15, 
heure  fixée,  l’assaut  fut  donné. 

Cette  vague  humaine  qui,  sur  ce  front  de  plus  de  25  kilo- 
mètres, d’un  même'mouvement,  d’un  même  élan,  s’abattit  sur 
les  tranchées  ennemies  et  les  couvrit,  comprenait  des  Français 
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de  toutes  les  parties  de  la  France:  fantassins  du  pays  breton 
et  de  la  Vendée,  de  la  Beauce  et  du  Perche,  de  Paris  et  de  Lor- 
raine, de  Normandie,  de  Franche-Comté,  montagnards  de  Savoie 
et  du  Dauphiné  et,  parmi  les  contingents  divers  de  l’infanterie 
coloniale,  des  hommes  des  côtes  de  la  Méditerranée  et  de 
l’Océan  ; zouaves  et  tirailleurs  représentaient  la  France  de 
l’Àfri que  du  N ord . 

En  quelques  minutes,  nos  hommes,  au  prix  de  pertes  pres- 
que partout  légères,  sautaient  dans  les  tranchées  allemandes, 
en  maîtrisaient  les  défenseurs  et  poursuivaient  leur  course 
en  avant,  avec  entrain  et  audace,  malgré  la  difficulté  du  terrain 
détrempé,  malgré  la  résistance  des  Allemands  qui,  rapidement, 
avaient  avec  leurs  réserves  garni  leurs  positions  intermédiaires, 
ou  qui,  à l’abri  des  boyaux  perpendiculaires,  dirigeaient  des 
feux  de  mitrailleuses  et  d’infanterie  sur  les  flancs  de  nos  troupes 
pendant  leur  progression. 

En  trois  points,  l’avance  fut  particulièrement  rapide. 

Sur  les  rebords  de  la  cuVette  boisée,  au  fond  de  laquelle  se 
trouve  Souain,  nous  avionsdirigé  des  attaques  divergentes  en 
trois  faisceaux  de  forces. 

A l’ouest,  dans  la  région  de  ce  qui  fut  le  moulin  de  Souain, 
nous  enlevions  les  ouvrages  du  Palatinat  et  çle  Magdebourg, 
pénétrions  dans  la  tranchée  von  Kluck,  le  boyau  von  Tirpitz, 
pour  entrer  dans  le  boyau  Guillaume  II,  à 2 kilomètres  de 
notre  tranchée  de  départ. 

Au  centre,  moins  d’une  heure  après  le  signal  de  l’assaut,  nos 
troupes  enlevaient,  sur  la  route  de  Souain  à Somme-Pv,  à 
2 kil.  500  de  Souain,  la  « tranchée  des  Gretchen  » et  arri- 
vaient devant  la  ferme  de  Navarin. 

A l’Est,  on  voyait  les  troupes  d’Afrique  franchir  d'un  bond 
les  lignes  allemandes  et  s’engager  dans  les  bois,  dans  la  direc- 
tion de  la  route  Souain-Tahure,  où  elTe s mettaient  la  main  sur 
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les  voies  de  chemin  de  fer  de  campagne  allemand,  des  camps 
et  des  dépôts. 

A leur  droite,  les  contingents  savoyards  et  dauphinois 
gagnaient  encore  de  vitesse.  En  17  minutes,  s’emparant  d’un 
saillant  ennemi  appelé  « La  Poche  »,  ils  arrivaient  aux  organi- 
sations allemandes  du  Trou-Bricot,  à plus  d’un  kilomètre  de 
leur  parallèle  de  départ.  En  meme  temps,  dans  l’espace  libre 
qui  s’étend  entre  les  bois  du  Trou-Bricot  et  la  route  Perthes- 
Tahure,  ils  parvenaient  à une  forte  tranchée  allemande  de  sou- 
tien, la  tranchée  d'York,  et  s’y  installaient. 

A midi,  iis  dépassaient  déjà  la  route  Souain-Tahure  et  par- 
venaient sur  les  pentes  de  la  cote  193.  Ils  avaient  fait  4 kilo- 
mètres. 

Au  nord  de  Beauséjour,  tandis  que  la  résistance  allemande 
se  maintenait  sur  les  hauteurs  de  la  butte  du  Mesnil,  nous 
enlevions  sur  un  vaste  glacis,  dans  la  région  du  Bois  en  Fer  de 
Lance  et  du  Bois  en  Demi-Lune,  tout  un  système  fortifié  ne 
comprenant  pas  moins  de  cinq  lignes  successives,  sur  une 
profondeur  d’environ  400  mètres  et  ce  gain  nous  permettait 
de  pousser  sur  la  route  de  Perthes  à Gernay,  jusqu’à  Maisons- 
de-Champagne. 

Dans  la  partie  orientale  du  front  d’attaque,  nous  ne  dépas- 
sâmes pas  la  première  position,  mais  celle-ci  était  en  certains 
points  particulièrement  forte.  L’infanterie  coloniale,  dans  un 
magnifique  élan,  s’empara  au  nord  de  Massiges  du  bastion 
formé  par  la  cote  191,  dont  les  ravins  et  les  promontoires 
figurent  très  exactement  les  doigts  d’une  main.  L’artillerie 
eut  raison  des  fils  de  fer  et  des  mitrailleuses  ; les  marsouins 
grimpèrent  hardiment.  En  moins  d’une  heure,  la  Main-de- 
Massiges  fut  à eux. 

En  fin  de  journée,  nous  étions  arrivés  au  nord  de  Souain  et 
au  nord  de  Perthes,  au  contact  même  de  la  deuxième  position 
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allemande,  qui  s’appuie  sur  la  butte  de  Souain  et  la  butte  de 
Tahurc. 

Nos  batteries,  suivant  la  progression  des  fantassins,  avaient 
franchi  les  boyaux,  et  les  tranchées  et  venaient  s’installer  à 
hauteur  de  notre  ligne  de  départ. 

A la  nuit  tombante,  sur  les  routes  jadis  battues  par  l’artillerie 


Soldats  alsaciens  faits  prisonniers  au  cord  de  Massiges. 


ennemie,  les  convois  de  munitions  et  les  cuisines  roulantes 
s’acheminaient  vers  le  nord,  tandis  que  par  milliers,  précédés 
de  leurs  officiers  mornes  et  figés,  les  prisonniers,  escortés  de 
nos  territoriaux,  étaient  acheminés  vers  l’arrière. 

Malgré  le  ciel  bas  et  lourd,  la  pluie  fine  et  pénétrante,  malgré 
les  fatigues  d’une  rude  journée,  sur  les  visages  de  tous 
nos  hommes,  se  lisaient  la  joie  et  la  légitime  fierté  delà 
victoire. 

La  fortune  ne  s’était  pas  montrée  moins  favorable  pour  les 
troupes  qui  avaient  attaqué  dans  la  région  de  l’Artois  en 
même  temps  que  se  produisaient  les  événements  en  Cham- 
pagne. 
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Le  24,  un  violent  bombardement  des  lignes  ennemies  par 
nos  pièces  lourdes  a déterminé  l’explosion  d’un  important 
dépôt  de  munitions  près  de  Thélus.  Arras  a été  bombardé  par 
l’ennemi. 

Le  25,  au  nord  de  la  Bassée,  les  troupes  britanniques  ont 
prononcé  des  attaques  entraînant  des  combats  opiniâtres.  Au 
sud  du  canal  de  la  Bassée,  elles  ont  attaqué  l’ennemi  à l’est 
de  Grenay  et  de  Vermelles  s’emparant  des  tranchées 
allemandes  sur  un  front  de  plus  de  8 kilomètres  et  pénétrant, 
en  certains  points,  dans  les  lignes  de  l’adversaire  sur  une 
profondeur  de  4 kilomètres.  Elles  ont  occupé  le  village  de 
Loos,  le  puits  15,  la  cote  70  (sur  la  route  Lens-la-Bassée),  et 
la  lisière  ouest  de  Hulluch. 

Le  27,  malgré  des  contre-attaques  de  l’ennemi,  toutes  les 
positions  ont  été  reconquises  ou  maintenues  et  l’offensive 
anglaise  a progressé  à l’est  de  Loos. 

Nos  alliés  ont  fait  prisonniers  2.800  soldats,  53  officiers, 
pris  18  canons,  32  mitrailleuses  et  une  quantité  considérable 
de  matériel. 

Au  nord  d’Arras,  nos  troupes,  opérant  en  liaison  avec 
l’armée  britannique,  ont  prononcé  le  25,  une" attaque  énergique 
qui  leur  a permis  de  prendre  pied  sur  plusieurs  points  des 
positions  ennemies,  comprenant  le  château  de  Garleul,  le 
cimetière  de  Souchez  et  les  dernières  tranchées  que  l’ennemi 
occupait  encore  à l’est  de  la  position  fortifiée  connue  sous  le 
nom  du  Labyrinthe. 

Le  26,  nous  avons  occupé  de  vive  force  la  totalité  du  village 
de  Souchez  et  avancé  vers  l’est  dans  la  direction  de  Givenchy. 
Plus  au  sud,  nous  avons  atteint  les  vergers  de  la  Folie  et  la 
route  d’Arras  à Lille.  Toutes  nos  positions  ont  été  maintenues. 
Le  27  et  la  nuit  suivante,  nous  avons  gagné  du  terrain  de 
proche  en  proche,  vers  les  crêtes  à l’est  et  au  sud-est  de  Sou- 
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chez.  Le  nombre  de  prisonniers  faits  dans  celte  région 
dépasse  1.500. 

Pendant  ces  combats  le  nombre  des  Allemands  faits  prison- 
niers et  des  canons  enlevés  à l’ennemi  s’est  accru  sans  cesse. 

Le  nombre  des  prisonniers  valides  faits  au  cours  de  ces 
actions  est  de  plus  de  300,  appartenant  en  majorité  aux  deux 
divisions  de  la  Garde. 

Au  cours  de  la  nuit  du  30  septembre  au  1er  octobre,  nous 
avons  progressé  à la  grenade  dans  les  tranchées  et  boyaux  à 
Lest  et  au  sud-est  de  Neuville. 

Deux  contre-attaques  allemandes  ont  été  dirigées  : l’une  sur 
un  fortin  que  nous  avions  conquis  la  veille  dans  le  bois  de 
Givenchv,  et  l’autre  sur  les  tranchées  où  nous  nous  étions  ins- 
tallés  au  sud  de  ta  cote  1 19.  Elles  ont  été  toutes  deux  complè- 
tement repoussées. 

Autour  de  Loos,  des  combats  acharnés  se  sont  livrés  le  29. 
L’armée  britannique  a repris  tout  le  terrain  au  nord  de  la  cote  70 
que  l’ennemi  lui  avait  repris  le  26,  et  fait  quelques  nouveaux 
progrès  au  sud  de  Loos,  capturant  un  canon.  Le  nombre  total 
des  canons  pris  par  elle  est  maintenant  de  21  . Plusieurs  autres 
canons  abandonnés  par  l'ennemi  se  trouvent  en  outre  entre  ses 
lignes  et  les  lignes  ennemies. 

Le  nombre  des  prisonniers  dépasse  3.000,  celui  des  mitrail- 
leuses capturées  est  de  40,  tandis  qu’un  nombre  beaucoup  plus 
important  a été  détruit  par  le  bombardement. 

Au  total  et  sur  l’ensemble  du  front,  les  troupes  alliées  ont 
fait,  en  deux  jours,  plus  de  20.000  prisonniers  valides,  dont  - 
300  officiers. 

L’ennemi  a laissé  dans  les  ouvrages  qu’il  a abandonnés  un 
matériel  considérable.  Le  nombre  des  canons  dépasse 
70  pièces  de  campagne  et  pièces  lourdes  dont  23  pièces  prises 
par  l’armée  britannique. 
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Nos  troupes  ont  continué,  le  28  et  au  cours  de  la  nuit 
suivante,  à gagner  du  terrain  pied  à pied  vers  les  crêtes  à 
l’est  de  Souchez. 

Nous  avons  atteint,  après  un  combat  opiniâtré,  la  cote  140, 
point  culminant  des  crêtes  de  Vimy,  et  les  vergers  au  sud. 

Les  combats  ont  continué  toute  la  journée  du  29;  nous 
avons  maintenu  toutes  les  nouvelles  positions  conquises. 

L’ennemi  n’a  réagi  que  par  un  très  violent  bombardement 
de  nos  nouvelles  positions  à l’est  de  Souchez. . 

De  toutes  ces  grandes  et  terribles  rencontres  quelques-unes 
sont  déjà  historiques  et  ont  frappé  plus  particulièrement 
l’opinion.  , 

Le  nom  de  Carency  était  entre  autres  devenu  aussi  familier 
au  public  que  monotone  pour  les  unités  qui,  depuis  des  mois, 
faisaient  face  à cette  position  fortifiée. 

Carency  est  situé  dans  une  cuvette  sur  les  pentes  de  laquelle 
il  s’étend  en  pointe.  La  commune  comprend  5 gros  îlots  de 
maisons,  un  au  centre,  les  quatre  autres  orientés  vers  le  nord, 
l’ouest,  le  sud  et  l’est. 

Le  ruisseau  de  Carency  coule  au  fond  de  la  vallée  que 
dessert  un  chemin  de  fer  à une  voie.  Au  nord,  les  pentes 
assez  raides  sont  couronnées  de  bois.  Vers  l’est  se  'dirige  la 
route  de  Souchez,  bordée  au  nord  d’une  colline  boisée,  au  sud 
de  ravins  qui  la  séparent  du  plateau. 

Les  maisons  sont  entourées  de  vergers  où  l’artillerie  se 
défile  aisément.  La  forme  même  du  village,  comme  la  nature 
du  terrain,  ondulé  et  boisé,  permettent  d’excellents  flanque- 
ments.  Les  Allemands,  maîtres  dans  l’art  d’organiser  une 
position,  avaient  supérieurement  utilisé  toutes  les  ressources 
de  celle-ci. 

Une  quadruple  ligne  de  tranchées  défendait  le  village,  dont 
chaque  rue  et  chaque  maison  étaient  fortifiées  avec  des 
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passages  souterrains  de  cave  à cave.  Dans  les  jardins,  toutes 
les  variétés  d’artillerie  depuis  le  105  et  le  210  jusqu’au  modeste 
« crapouillot  »,  en  passant  par  le  77,  des  lance-bombes  de 
tout  modèle,  d’innombrables  mitrailleuses  assuraient  la  sécu- 
rité d’une  garnison  représentant  quatre  bataillons  et  plus  de 
six  compagnies  du  génie. 

Un  général  de  brigade  commandait  ce  point  d’appui  et  le 
secteur  voisin.  Il  y avait  là,  au  moment  de  notre  succès,  des 
Saxons,  des  Badois  et  des  Bavarois. 

A diverses  reprises,  depuis  l’automne,  nous  avions  essayé  de 
prendre  Carency. 

Une  attaqué  eut  lieu  le  18  décembre.  Nous  nous  rappro- 
châmes du  village  par  le  nord  et  l’ouest,  mais  les  mitrailleuses 
nous  arrêtèrent.  Nous  recommençâmes  le  27  et  nous  réussî- 
mes à rapprocher  encore  nos  lignes  de  celles  de  l’ennemi.  Mais 
de  nouveau  les  mitrailleuses  enrayèrent  notre  progression. 

Dès  lors  s’engagea  une  lutte  de  coups  de  main  et  de  mines 
qui  dura  tout  l’hiver.  Nos  tranchées  et  nos  boyaux  étaient  pleins 
d’eau.  La  boue  montait  jusqu’au  ventre  de  nos  hommes.  Ils 
tenaient  bon  cependant  contre  l’ennemi  abrité  dans  les  caves  et 
qui,  de  temps  à autre,  cherchait  à se  donner  de  l’air. 

À ce  jeu,  Carency,  sur  son  flanc  ouest  surtout,  ne  tarda  pas 
à être  entouré  d’un  vrai  chaos  d’entonnoirs  qui,  aussitôt  dis- 
putés entre  les  adversaires,  ajoutaient  des  défenses  impromptues 
à celles  qu’on  avait  de  part  et  d’autre  patiemment  organisées. 

Cette  situation  ne  pouvait  pas  se  prolonger.  Carency  formait, 
en  effet,  dans  nos  lignes,  un  saillant  menaçant  et  toute  offen- 
sive en  Artois  devait  comporter  en  premier  lieu  la  rectification 
de  notre  front. 

Par  contre,  les  difficultés  de  l’attaque,  constatées  dès  le  mois 
de  décembre,  n’avaient  fait  que  s’accroître  avec  le  temps.  La 
« barbette  » allemande  était  devenue  formidable  et  nous  avions 
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en  face  de  nous  une  citadelle  que  l’ennemi,  nous  l’avons  su 
depuis,  considérait  comme  imprenable. 

Notre  front,  face  à l’ouest,  entre  Ablain  et  Carency,  ne  pou- 
vait être  que  passif,  en  raison  des  flanquements  qui  eussent 
fauché  nos  attaques.  Restait,  pour  l’assaut,  le  front  au  sud  du 
village,  et  le  front  est,  mais  à condition  de  conquérir  d’abord 
le  terrain  raviné  qui  séparait  nos  tranchées  (courant  vers  le 
S.-E.)  de  la  route  Carency-Souchez  et  les  bois  au  nord  de  cette 
route. 

L’opération  s'est  faite  en  quatre  jours,  les  9,  10,  11  et  12 
mai.  Elle  a été  conçue  avec  une  méthode  et  exécutée  avec  un 
héroïsme  qui  en  ont  assuré  le  succès  complet. 

Sans  doute,  l’artillerie  avait  préparé  l’assaut  avec  une  puis- 
sance magnifique.  Plus  de  20.000  projectiles  de  tous  calibres 
avaient  écrasé  Carency  et  ses  défenses  pendant  trois  heures. 
Nos  nouveaux  canons  de  tranchées  avaient  effondré  fils  de  fer 
et  parapets  sous  des  tonnes  de  mélinite.  Les  fantassins  avaient 
confiance. 

La  route  pourtant  fut  dure,  qui,  d’un  seul  bond,  les  condui- 
sit au  contact  immédiat  des  maisons.  On  les  vit  courir  sur  les 
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pentes  avec  ün  élan  furieux,  pousser  de  l’avant,  malgré  les 
pertes,  franchir  trois  lignes  de  tranchées  successives,  attein- 
dre le  village,  y entrer  même  sur  certains  points,  en  dépit  des 
ordres  donnés,  qui  prescrivaient  qu’on  ne  s’y  engageât  pas. 

Sur  un  seul  point,  vers  la  droite,  les  défenses  allemandes, 
abritées  dans  un  repli  de  terrain,  tenaient  toujours.  Entre  nos 
lignes  et  la  route  Carency-Souchez,  il  restait  une  poche,  qu’il 
fallait  résorber  à tout  prix,  pour  pouvoir,  avec  chance  de 
succès,  poursuivre  l’enveloppement  du  village. 

Cette  seconde  attaque  eut  lieu  le  lundi  10  mai. 

Elle  permit  de  constater  que,  malgré  le  séjour  prolongé 
dans  les  tranchées,  nos  chasseurs  avaient  conservé  toutes  leurs 
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vertus  tactiques.  Dans  ce  ravin,  encore  hérissé  de  défenses  acces- 
soires, les  compagnies  s’avancèrent  par  petits  groupes,  avec 
une  science  complète  du  terrain  et  une  merveilleuse  sou- 
plesse. 

Comme  la  veille,  nos  troupes  emportées  par  leur  ardeur 
offensive,  allèrent  plus  loin  que  les  ordres  ne  l’avaient  prévu. 
Dépassant  la  route  de  Souchez,  elles  entrèrent  dans  l’îlot  est 
du  village,  où  elles  subirent  des  pertes  assez  sérieuses. 

Ne  pouvant  s’y  maintenir,  elles  s’établirent  en  bordure  dp  la 
route  ; la  poche  au  sud  était  vidée  d’ennemis.  Carency,  étroite- 
ment serré  sur  sa  face  ouest  et  sur  sa  face  sud,  commençait  à 
être  menacé  par  l’est. 

L’ennemi  gardait  cependant  le  libre  usage  des  boyaux  creusés 
par  lui  vers  Souchez  et  vers  Ablain.  Il  pouvait  communiquer 
en  presque  absolue  sécurité  avec  l’une  et  l’autre  de  ces  loca- 
lités. 

C’est  cette  liberté  qu’il  fallait  supprimer,  et  c’est  à quoi  fut 
employée  la  journée  du  mardi  1 1. 

Les  ordres  pour  ce  jour-là,  qui  prévoyaient  le  resserrement 
de  l’investissement,  furent  exécutés  à la  lettre. 

Les  unités  établies  en  bordure  de  la  route  Carency-Souchez 
se  portèrent  droit  au  nord.  Elles  atteignirent  en  quelques  heures 
le  bois  de  Carency,  à l’est  du  village  et,  après  un  dur  combat, 
elles  réussirent  à s’y  maintenir. 

Dès  ce  moment,  l’ennemi  perdait  la  faculté  d'utiliser  les 
boyaux  conduisant  vers  Souchez. 

La  route  d’Ablain  lui  restait,  mais  déjà  se  resserraient  les 
deux  pinces  qui,  bientôt,  allaient  la  couper. 

Nous  avions,  il  est  vrai,  pour  fermer  notre  étreinte,  un  gros 
effort  à faire. 

Notre  but  était,  par  deux  attaques  convergentes,  partant 
l’une  de  l’est,  l’autre  de  l’ouest,  d’enfermer  dans  un  cercle 
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étroit  les  défenseurs  de  Carency.  Mais,  partant  de  l’est,  nous 
rencontrions  sur  notre  route  un  mamelon  boisé,  la  cote  125, 
organisé  par  l’ennemi.  Partant  de  l’ouest,  nous  noû£  heurtions 
à une  vaste  carrière,  profonde  de  80  mètres,  où  les  Allemands 
avaient  organisé  un  fort  complet,  avec  des  casemates  et  des 
abris-cavernes. 

L’affaire  promettait  d’être  chaude  et  les  troupes  se  battaient 
depuis  trois  jours  et  trois  nuits.  Un  régiment  de  renfort  fut  mis 
à leur  disposition.  Le  mercredi,  dans  l’après-midi,  l’opération 
se  déclancha. 

L’attaque  de  droite,  bien  servie  par  l’artillerie,  qui  anéantit 
trois  compagnies  sur  la  cote  125,  triompha  assez  vite  de  la 
résistance  allemande. 

L’attaque  de  gauche  eut  plus  de  mal  avec  la  carrière,  mais 
les  hommes  étaient  littéralement  enfiévrés  de  la  volonté  de 
vaincre.  Au  prix  de  pertes  sérieuses,  mais  non  pas  supérieures 
à l’importance  du  résultat,  elles  couronnèrent  les  pentes  et 
envahirent  l’ilot  ouest,  tandis  que  dans  Pilot  est,  nos  progrès 
se  précipitaient  aussi. 

L’ennemi  avait  résisté  depuis  deux  heures  avec  une  opiniâ- 
treté remarquable. 

Il  est,  à ce  moment,  17  h.  30.  Un  cri  part  soudain  de  notre 
tranchée  : 

— Mon  capitaine,  ils  se  rendent1. 

Effectivement,  à trente  mètres,  des  mains  se  lèvent;  puis 
des  mouchoirs  s’agitent  et  peu  à peu,  sur  le  parapet,  appa- 
raissent des  silhouettes  d’Allemands. 

Peut-être  les  éléments  qui  tenaient  le  nord  du  village  ont- 
ils  pu  retraiter  vers  Ablain.  Mais  ceux  qui  tenaient  le  sud  et  le 
centre  n’ont  pas  osé  risquer  ce  mouvement  aventureux  et, 
dans  la  prairie  trouée  de  marmites,  qui  sépare  les  deux  tran- 
chées, les  voilà  qui  descendent,  bras  ballants  et  le  sourire  aux 
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lèvres,  avec  des  cris  : « Kamerad!  Kamerad!  » où  tous  les 
accents  de  Bavière,  de  Saxe  et  de  Bade,  voisinent  dans  un  con- 
cert guttural. 

Tout  à coup,  la  file  s'arrête  au  garde  à vous.  Et  sous  l’œil 
narquois  de  nos  poilus,  les  officiers  allemands  débouchent  à 
leur  tour,  escortés  de  leurs  ordonnances.  Ce  que  dure  ce  défilé, 
de  boyaux  à boyaux,  vous  le  concevez  en  songeant  que  plus  de 
1 .000  Allemands  se  rendent  en  ce  point. 

Ils  sont  introduits  dans  nos  tranchées,  qu’ils  apprécient  en 
connaisseurs.  Devant  un  appui  de  tir,  un  grand  diable  roux  ne 
résiste  pas  à la  tentation  d’esquisser  le  geste  du  tireur  et  il  ré- 
sume son  impression  en  disant:  « Jusgezeichnet  »,  — ce  qu’un 
chasseur  traduit  aussitôt  en  disant  : « Tu  le  trouves  rien  bath, 
hé,  mon  colon?  » 

La  procession  continue  et  s’égrène  jusqu’à  l’issue  des 
boyaux.  Ces  hommes  sont  fatigués,  mais  pas  débilités,  rési- 
gnés, mais  hostiles.  On  l,eur  fait  suivre  la  voie  ferrée,  et,  une 
heure  après,  les  voilà  tous  parqués  au  poste  de  commande- 
ment. 

Les  officiers  se  détachent  : raides,  claquant  les  talons,  ils 
passent  devant  le  général.  On  se  renseigne. 

— Qui  est-ce  qui  commandait?  demande  un  officier 
français. 

Légère  hésitation,  puis,  finalement,  un  colonel  s’avance. 
Les  explications  sont  confuses.  Il  est  arrivé  le  matin,  mais  il 
ne  commandait  pas.  Sans  doute,  ne  tient-il  pas  à attacher  son 
nom  à notre  victoire.  Il  parle  du  général  d’un  air  navré.  Un 
autre  questionne  : 

— L’a-t-on  retrouvé? 

Puis  un  silence  gêné.  Des  propos  échangés  il  semble  résulter 
qu’il  y avait  à Carency  un  général  de  brigade  à qui  il  est  arrivé 
malheur.  Tué?  Blessé? 

L’Étendard  du  monde.  13 
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Quelques-uns  donnent  leurs  impressions  sur  l’attaque.  Elles 
se  résument  en  ces  deux  phrases  : « Votre  tir  a été  mathéma- 
tique. Vos  fantassins  sont  venus  si  vite  qu’on  ne  pouvait  pas 
résister.  » 

La  nuit  vient,  on  pousse  en  avant  droit  sur  Ablain-Saint- 
Nazaire.  Qu’allons-nous  trouver  là-bas?  Si  les  Allemands  ont 
de  l’audace,  ils  peuvent  tenir,  mais  c’est  risqué. 

A ce  moment  une  grande  lueur  éclaire  soudain  la  nuit  : c’est 
le  village  qui  brûle.  Les  ennemis  s’en  vont.  Deux  heures  après, 
à la  suite  d’un  dernier  combat,  nous  avons  tout  un  régiment 
dans  le  village. 

L’ennemi  tient  encore  quelques  maisons  de  la  lisière  est. 
Possession  précaire  et  qui  nous  vaudra  de  nouveaux  prison- 
niers, car  en  même  temps,  plus  au  nord,  les  unités  voisines 
achèvent  de  nettoyer  les  hauteurs  de  Notre-Dame-de-Lorette. 

Au  petit  jour,  l’affaire  est  terminée.  Nous  avons  toutCarency 
et  tout  Ablain,  sauf  cinq  ou  six  maisons.  Nous  tenons  le  bois 
de  Carency  et  le  bois  de  la  cote  125.  Le  grand  saillant  allemand 
est  à nous. 

Dans  cette  seule  région,  nos  prisonniers  des  quatre  jours 
sont  au  nombre  de  deux  mille,  avec  canons,  obusiers,  lance- 
bombes,  mitrailleuses,  fusils,  obus,  cartouches,  matériel  télé- 
phonique. Et  dans  le  matin  gris,  qu’une  pluie  fine  assombrit,  la 
joie  fait  battre  tous  les  cœurs. 

Il  faut  maintenant  visiter  Carency.  Nous  l’avons,  hier  soir, 
traversé  en  trombe,  aux  trousses  des  Allemands.  Après  six 
mois  de  vis-à-vis,  un  examen  détaillé  s’impose. 

Comme  construction,  on  ne  peut  rien  concevoir  de  plus 
complet-.  Pas  une  maison  qui  ne  soit  trouée  par  en  haut  et  par 
en  bas.  Les  murs  sont  crevés.  Les  caves  mêmes  sont  défoncées. 
Des  lits  brisés,  des  fourneaux  tordus  pendent  des  murs  écrou- 
lés. 
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L’ennemi  a démoli  à la  pioche  ceux  qui  avaient  résisté  : il  a 
établi  ainsi,  à travers  tout  le  village,  sur  le  sol  et  dans  le  sous- 
sol,  des  communications  commodes,  faciles  à couper  avec  des 
sacs  à terre.  Tous  les  draps  de  Carency  y ont  passé  ; sacs  à 
terre  aussi,  les  serviettes,  les  torchons,  les  rideaux. 

Ici,  derrière  l’église,  plusieurs  canons.  Pour  nous  empêcher 
de  les  retirer,  les  Allemands  bombardent  sérieusement,  mais 
nos  travailleurs  déblaient  sans  s’en  inquiéter. 

Voici  l’ambulance  allemande.  Elle  a été  construite  en  briques 
dans  un  abri.  Le  salon  du  major  est  orné  de  glaces  et  de  gra- 
vures sentimentales.  C’est  confortable.  Comme  les  Allemands 
croient  que  nous  y sommes,  ils  le  bombardent  : fâcheuse  erreur, 
car  les  seuls  blessés  qui  s’y  trouvent  sont  ceux  qu’ils  y ont 
laissés. 

Les  tranchées  sont  profondes,  étroites,  bien  combinées.  Les 
abris  sont  très  solides.  Mais  les  nôtres  sont  mieux.  Nos  tran- 
chées à double  fond  ne'  sont  pas,  comme  celles-ci,  envahies 
par  l’eau.  Surtout,  elles  sont  plus  propres. 

Comme  à l’ambulance,  on  trouve  des  glaces  dans  les  tran- 
chées, et  aussi  des  sonnettes  de  tous  formats,  et  des  capotes, 
des  armes,  des  jumelles,  des  poignards,  un  vrai  musée. 

Pendant  que  nos  hommes  font  l’inventaire  de  leur  gain,  les 
marmites  tombent  sur  Carency,  de  plus  en  plus  dru.  Elles 
abîment  les  ruines  et  les  cadavres  sans  nous  gêner  beaucoup. 
Tout  ce  truquage  souterrain  nous  offre  des  abris  parfaits. 
Ce  n’est  pas  un  cantonnement  de  repos  : mais  c’est  un  canton- 
nement glorieux. 

Là-bas,  sur  la  route,  au  pas  de  parade,  tête  à gauche,  garde 
badoise,  chasseurs  bavarois,  fantassins  saxons  et  pionniers 
défilent,  à la  suite  de  leur  colonel,  devant  le  général  français. 

Les  vainqueurs  de  Carency  nous  ont  conté  maintes  anec- 
doctes  de  leur  long  séjour  dans  les  tranchées  sous  la  neige,  la 
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pluie  et  le  vent  qui  soufflait  en  rafales,  balayant  avec  rudesse 
le  plateau  artésien. 

Il  est  de  ces  récits  dont  le  caractère  sérieux  n’exclut  pas 
toujours  le  côté  pittoresque.  En  voici  trois,  entre  autres,  qu 
ne  manquent  ni  de  saveur  ni  de  piquant. 

A la  première  attaque  tentée  contre  Carency  nous  avions 
enlevé  une  maison  située  un  peu  en  retrait  du  village,  les 
autres  bâtisses  restaient  aux  mains  des  ennemis. 

Le  ravitaillement  en  eau  potable  constituait  donc  un  pro- 
blème fort  difficile  à résoudre  pour  les  deux  troupes  en  pré- 
sence. Or,  voici  comment  fut  trouvée  la  solution  et  sous  quelle 
forme  imprévue  elle  se  présenta. 

Dans  une  ferme  attenant  au  village,  était  restée,  abandonnée, 
une  vache  que  ni  la  canonnade  ni  la  chute  des  obus  n’avaient 
réussi  à émouvoir. 

La  bête  s’en  allait  fort  tranquillement  dans  les  champs,  entre 
les  tranchées,  brouter  les  quelques  brins  d'herbe  que  la  neige 
n’avait  pas  encore  recouverts. 

Un  jour,  des  soldats,  quittant  leur  abri,  s’emparèrent  du 
ruminant  et  eurent  l’idée  de  lui  faire  jouer  le  rôle  d’agent  de 
liaison.  Une  feuille  de  papier  fut  attachée  à la  queue  de  la 
vache  pacifique  et  la  bête  fut  rendue  à ses  occupations  quoti- 
diennes. Lorsqu’elle  arriva  près  des  autres  tranchées,  les 
hommes  aperçurent  la  feuille  si  bizarrement  placée.  Ils  atti- 
rèrent l’animal  près  d’eux  et  prirent  connaissance  du  message 
dont  il  était  porteur.  Je  n’ai  pu  contrôler  quel  était  exactement 
l’inventeur  de  ce  mode  de  communication  ni  savoir  exactement 
dans  quel  ordre  s’était  établie  la  correspondance.  Mais  il  res- 
sort des  déclarations  faites  par  le  narrateur  de  cette  anecdote 
que  les  Allemands  adressèrent  à nos  hommes  un  billet  ainsi 
conçu  : « Vous  êtes  de  très  bons  soldats,  très  courageux  et 
cela  nous  ennuie  beaucoup  de  nous  battre  avec  vous.  » Il  ne 
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m’a  pas  été  indiqué  le  texte  ou  même  le  sens  de  la  réponse 
que  nos  soldats  firent  transmettre  par  le  facteur  à quatre  pattes. 
Mais  d’autres  messages  furent  ainsi  échangés  et  c’est  par 
l’intermédiaire  de  la  vache  fort  docile  que  fut  conclue  la  con- 
vention relative  à l’usage  du  puits. 

Les  Allemands  offrirent  de  nous  laisser  choisir  une  certaine 
heure  de  la  journée  et  de  leur  en  accorder  une  autre  pour  que 
l’accès  du  puits  fût  laissé  libre.  Pendant  les  heures  ainsi  fixées 
leurs  soldats  et  les  nôtres  vont  s’approvisionner  d’eau  sans  être 
inquiétés  et  sans  courir  le  risque  de  recevoir  un  coup  de  fusil. 

Le  danger  était  cependani  très  grave  puisque  les  tranchées 
n’étaient  éloignées  les  unes  des  autres  que  de  25  mètres.  Et 
l’on  s’explique  ainsi  la  mésaventure  qui  survint,  en  ce  même 
endroit,  à deux  cuisiniers  allemands.  Un  soir,  les  deux  hommes 
s’en  allaient  porter  des  vivres  à leurs  camarades.  Dans  l’obscu- 
rité, ils  s’égarèrent  et  s’en  vinrent  déboucher  inopinément 
dans  les  tranchées  françaises.  On  garda  la  cuisine  et,  par  sur- 
croît, les  deux  cuisiniers  aussi  penauds  qu’inattendus.  Mais  il 
parait  que  le  « rata  » allemand  n’était  pas  très  fameux  ce 
soir-là. 

Au  pied  même  du  plateau  d’Artois  où  commence  le  « pays 
noir  » se  trouvait  une  position  défensive  très  fortement  orga- 
nisée par  les  Allemands  : celle  du  village  et  du  château  de  Ver- 
melles. 

La  prise  de  ces  deux  positions  eut  lieu  en  des  circonstances 
qui  tiennent  presque  du  roman. 

Lorsque  nos  troupes  eurent  terminé  leurs  travaux  de  sape 
et  de  mine  l’ordre  de  donner  l’assaut  fut  transmis  par  le  com- 
mandant en  chef. 

Utilisant  un  procédé  barbare  déjà  employé  en  maints  endroits, 
les  Allemands  avaient  réuniles  femmes  et  les  enfants  du  village 
dans  l’école  sur  laquelle  ils  avaient  installé  des  mitrailleuses. 
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Dans  la  crainte  d’atteindre  un  des  enfants  nous  ne  tentions 
même  pas  de  tirer  sur  l’école.  Mais  le  colonel  a reçu  des  ins- 
tructions pour  enlever  le  village  le  5.  Il  faut  exécuter  l’ordre. 

« Il  est  en  observation  derrière  un  mur,  lézardé  au  point  qu’il 
en  est  crénelé.  Il  regarde  les  mitrailleuses,  sujet  de  tant  de 
préoccupations.  De  son  poste,  il  voit  les  gosses  qui  jouent  dans 
la  cour  de  l’école.  Un  infirme  est  au  milieu  d’eux,  un  sourd- 
muet,  reconnaissable  à ses  gestes. 

« Le  colonel  a une  pensée  subite. 

« Il  fait  appeler  un  de  ses  hommes  et  lui  dit  : 

« — Tu  t’es  vanté  de  connaître  le  langage  des  sourds- 
muets? 

« — Oui,  mon  colonel. 

« — Tu  vois  cet  infirme,  là-bas,  dans  l’école.  Les  gestes 
qu’il  fait  sont-ils  l’expression  du  langage  sourd-muet  que  tu 
connais. 

« — Oui,  mon  colonel. 

« — Tu  vas  prendre  le  petit  miroir  que  voici  et  lui  enverras 
le  soleil  en  pleine  figure  pour  attirer  son  attention,  et  quand 
je  te  le  demanderai,  tu  lui  signifieras  de  pousser,  sans  qu’on 
s’en  aperçoive,  les  enfants  dans  le  coin  droit  de  la  cour.  Dis 
aussi  que  dès  que  cela  sera  fait,  il  te  prévienne. 

« — Oui,  mon  colonel. 

« Le  colonel  fait  appeler  dix  bons  tireurs,  les  place  derrière 
un  mur  qui  les  abrite  bien,  afin  qu’au  commandement  ils  visent 
les  Allemands  qui  mettent  les  mitrailleuses  en  action.  Puis  il 
range  en  ordre,  à l’abri,  la  colonne  qui  doit  aller  à l’assaut  de 
l’école. 

« Le  sourd-muet  fait  le  signe  libérateur,  les  enfants  sont  à 
l’abri.  Aussitôt  nos  tireurs  abattent  successivement  tous  les 
Allemands  qui  sont  aux  mitrailleuses,  et  enfin  les  fantassins, 
baïonnette  au  canon, 'entrent  en  trombe  dans  la  cour  de  l’école. 
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« En  dix  minutes,  grâce  à l’ingénieuse  utilisation  d’un 
sourd-muet,  Vermelles  était  délivrée.  » 

Toutes  les  tranchées  ont  ainsi  leur  anecdote  et,  même  après 
le  feu  le  plus  violent,  il  n’est  pas  rare  d’entendre  conter  quel- 
ques scènes  analogues  dont  les  uns  ou  les  autres  sont  les 
acteurs  improvisés. 

Parfois  encore,  les  habitudes  de  régularité  que  les  Alle- 
mands adoptent  pour  bombarder  nos  positions  ont  fini  par 
inspirer  des  réflexions  piquantes. 

Dans  une  petite  localité  de  la  région  des  Flandres,  les  pièces 
ennemies  ouvraient  chaque  jour  le  feu  vers  dix  heures  du  matin. 

« Nous  n’avons  plus  besoin  d’horloge  pour  régler  nos 
montres,  me  dit  un  camarade.  Lorsque  siffle  le  premier  obus, 
chacun  de  nous  s’exclame  : « Dix  heures  ! C’est  l’heure  des 
marmites!  » 

A tenir  pendant  de  longues  semaines  les  mêmes  tranchées 
en  face  des  mêmes  adversaires,  nos  soldats  ont  fini  par  dis- 
cerner certains  de  leurs  ennemis.  Ils  ont  été  amenés  ainsi  à 
connaître  quelle  était  l’efiicacité  du  tir  des  Allemands  et  à dis- 
cerner même  quel  était  le  tireur. 

Dans  ce  même  village  sur  lequel  les  canons  allemands  tirent 
tous  les  matins  à heure  fixe,  nos  hommes  ont  appris  quels 
étaient  les  points  particulièrement  dangereux  et  ceux  où  les 
projectiles  étaient  moins  à craindre.  Us  désignent  par  des  sur- 
noms tel  ou  tel  des  Allemands  dont  ils  distinguent  la  manière. 
Et  le  plus  légendaire  de  ces  tireurs  qui,  tous  les  soirs,  s’exerce 
sur  le  même  but,  dans  la  même  direction,  a été  surnommé 
« Rigadin  » . 

Comme  nous  venions  de  quitter  la  tranchée  creusée  le  long 
de  la  route,  un  fantassin  abordait  un  de  ses  camarades  : 

— Tiens,  lui  dit-il,  on  n’a  pas  entendu  Rigadin  ce  soir.  Hier 
il  a tiré  dans  ma  chambre  : voilà  sa  balle. 
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Et  d’un  geste  très  simple,  il  sortit  ,de  la  poche  de  son  pan- 
talon le  projectile  que  lui  destinait  Rigadin  et  qui,  ce  soir-là, 
n’avait  heureusement  pas  fait  de  victime. 

Tandis  que  nous  avions  ainsi  enlevé  Garency  et  Ablain-Saint- 
Nazaire,  la  lutte  se  développait  dans  ce  même  secteur  autour 
de  Neuville-Saint-Vaast  et  elle  prenait  un  caractère  de  violence 
et  d’âpreté  intenses.  Il  fallait  triompher  d’un  adversaire  d’une 
réelle  bravoure  et  d’une  organisation  défensive  d’une  extraor- 
dinaire puissance. 

La  position  était  des  plus  dures  à enlever  : elle  avait  aussi 
une  très  grande  valeur  militaire. 

Neuville-Saint-Vaast  est  un  important  village  disposé  en 
longueur  du  sud  au  nord,  sur  une  route  allant  des  environs 
d’Arras  vers  Givenchy  et  Liévin. 

A l’ouest  de  Neuville  passe  la  grande  route  de  Béthune  à 
Arras,  sur  laquelle  est  situé  le  village  de  la  Targette  ; à l’est 
de  Neuville,  la  grande  route  d’Arras  à Lille. 

Le  village  de  Neuville,  qui  a deux  kilomètres  et  demi 
de  long,  est  à cheval  sur  la  route  de  Givenchy  et  se  pro- 
longe vers  l’est  par  un  gros  îlot,  d’où  part  un  chemin  qui 
croise  perpendiculairement,  aux  Tilleuls,  la  route  d’Arras  à 
Lille. 

Le  village,  dans  sa  plus  grande  largeur,  à hauteur  de  l’église, 
a environ  sept  cents  mètres  ; c’est  donc  un  groupement  massif 
de  maisons,  très  facile  à défendre. 

Nos  premières  lignes,  au  moment  de  l’attaque,  étaient 
orientées  vers  le  sud-est,  distantes  de  deux  kilomètres  et  demi 
de  la  lisière  ouest  de  Neuville,  et  de  un  kilomètre  et  demi  de  la 
lisière  sud.  Elles  en  étaient  séparées  par  quatre  lignes  de 
tranchées,  et  par  le  village  de  la  Targette. 

Il  fallait  donc,  pour  atteindre  les  lisières  de  Neuville, 
enlever  cinq  forts  obstacles  auxquels  s’ajoutaient,  dans  chaque 
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maison  isolée,  le  long  de  chaque  chemin  creux,  des  organisa- 
tions accessoires. 

C’était  — et  nos  hommes  le  disaient  — « un  gros  morceau  à 
avaler  ». 

Le  « morceau  » n’était  pas  moins  dur  au  sud  et  au  sud- 
est. 

En  outre  des  tranchées  ordinaires  les  Allemands  avaient 


Pendant  le  tir. 


construit,  ^au  delà  de  la  route  de  Béthune,  un  ouvrage  de  près 
de  deux  kilomètres  de  côté,  connu,  chez  nous,  sous  le  nom  de 
« Labyrinthe  ». 

Il  y avait  là,  reliés  par  des  kilomètres  de  boyaux,  des 
ouvrages  bétonnés,  des  canons  sous  coupoles,  des  mitrailleuses 
en  caponnière  tous  les  vingt-cinq  mètres;  bref,  un  point 
d’appui  formidable,  dont  nos  avions  nous  avaient  révélé  la 
puissance. 

L’artillerie,  le  9,  de  6 à 10  heures,  prépara  l’attaque  supé- 
rieurement. Elle  lança  sur  les  lignes  allemandes  des  milliers 
de  projectiles  qui  tous  allèrent  au  but. 

Notre  infanterie,  massée  dans  les  boyaux,  était  à ce  moment 
magnifique  à observer.  Elle  écoutait,  dans  une  sorte  d’ivresse 
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silencieuse,  le  concert  des  canons.  De  temps  en  temps,  un 
poilu  murmurait  : « Qu’est-ce  qu’ils  prennent  ! » 

Les  heures  passaient,  les  commandants  de  compagnie  regar- 
daient leurs  montres  réglées  d’avance.  Tout  le  monde  savait 
qu’à  dix  heures  on  sortirait.  A 10  heures,  sur  un  geste,  sans 
un  mot,  tout  le  monde  est  sorti. 

L’attaque  était  conduite,  de  l’ouest  de  Neuville  jusqu’au  sud- 
est  du  village,  par  des  régiments  appartenant  à deux  divisions 
de  l’est.  Pour  ces  braves,  endurcis  par  dix  mois  bientôt  de 
guerre,  cette  attaque,  minutieusement  préparée,  était  une  joie 
depuis  longtemps  attendue. 

Il  n’y  avait  là  que  des  gars  de  la  frontière,  les  uns  — les 
plus  nombreux  — originaires  des  régions  interdites  à l’ennemi 
par  les  beaux  combats  de  la  fin  d’août  et  du  début  de  septembre  ; 
les  autres,  nés  dans  les  quelques  parties  de  Meurthe-et-Moselle 
et  de  la  Meuse  que  les  Allemands  occupent  encore. 

Notre  attaque  de  gauche,  à travers  une  prairie,  atteignit, 
après  150  mètres,  les  premières  lignes  ennemies.  Les  fils  de 
fer,  épais  d’un  doigt  et  barbelés,  avaient  été  anéantis  par  notre 
feu.  Des  passerelles  avaient  été  préparées  pour  franchir  les 
tranchées.  Mais  comme  les  Allemands  ont  des  tranchées 
étroites,  nos  soldats,  laissant  là  les  passerelle's,  sautèrent  d’un 
bond  et  continuèrent. 

Maintenant,  les  voilà  sur  une  croupe  qui  les  sépare  de  la 
Targette.  En  avant  du  village,  deux  gros  ouvrages  avec  de  l’ar- 
tillerie. Les  Allemands,  effarés  de  la  brusquerie  de  notre 
assaut,  sont  cloués  dans  leurs  trous.  Seuls,  les  mitrail- 
leurs, mieux  protégés,  continuent  à tirer  et  à nous  tuer  du 
monde. 

Nous  atteignons  les  maisons  de  la  Targette.  Un  combat  pied 
à pied,  dans  les  rues  et  les  vergers,  nous  ralentirait.  Gomme 
le  village  n’est  pas  grand,  nous  le  débordons  et,  300  mètres 
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plus  loin,  nous  touchons  aux  premières  maisons  de  Neuville. 
Il  est  11  h.  30. 

Au  centre  notre  attaque,  menée  avec  le  même  élan,  a 
dépassé  la  route  de  Béthune,  à hauteur  du  hameau  de  Rietz. 
Elle  atteint  bientôt  les  ouvrages  ennemis  aux  lisières  sud  de 
Neuville  et  se  prolonge  vers  le  nord,  dans  la  direction  du 
cimetière. 

Sur  les  tombes,  une  lutte  acharnée  s’engage.  Deux  fois,  dans 
la  journée,  nous  sommes  maîtres  du  cimetière,  et  deux  fois 
nous  le  reperdons.  Nous  nous  maintenons  à proximité,  après 
avoir  conquis  et  conservé,  comme  à gauche,  cinq  grosses 
lignes  de  tranchées. 

Notre  droite  seule  est  arrêtée  dans  son  bond  en  avant;  elle 
trouve  en  face  d’elle  le  « Labyrinthe  ».  Elle  y mord  cependant, 
malgré  des  difficultés  énormes,  et  s’empare  de  la  partie  sud. 
Mais  les  fïanquements  de  l’ouvrage  nous  causent  de  lourdes 
pertes. 

Nous  gardons  ce  que  nous  en  tenons;  nous  sommes  pour- 
tant obligés  de  stopper  et  notre  front  s’allonge  par  là  même,  en 
adoptant  la  forme  d’une  équerre  dont  Neuville  serait  le 
sommet. 

Tout  cela  s’est  passé  en  deux  heures  et  demie.  Les  témoins 
eux-mêmes  ont  peine  à décrire  cette  ruée,  tant  les  esprits  et 
les  yeux  étaient  uniquement  tendus  vers  le  but  à atteindre, 
absorbés  par  la  volonté  de  l’atteindre.  On  se  souviendra  de 
quelques  incidents  saisissants,  et  c’est  tout. 

Alt  heures  10,  un  bruit  sourd,  entre  les  intervalles  des 
coups  de  canon,  fait  tourner  la  tête  aux  fantassins.  Derrière 
eux,  nos  batteries,  audacieusement,  traversent  les  pentes  au 
grand  trot.  Quelques-uns  de  nos  hommes  applaudissent  : il  y 
a si  longtemps  que  l’artillerie  n’a  avancé. 

Sous  la  mitraille,  calmes  et  précises,  comme  à la  manœuvre, 
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les  pièces  se  mettent  en  batterie  aux  limites  mêmes  de  la 
Targette,  et  ouvrent  le  feu,  pour  arrêter  les  renforts  ennemis. 

Puis,  d’autres  cris  : nos  fantassins  poussent  devant  eux  des 
officiers  de  chevau-légers,  pris  dans  un  abri  ; car  les  cavaliers 
allemands  garnissaient  les  tranchées.  Jamais  expression  de 
stupeur  telle  que  celle  dont  sont  hébétés  ces  lieutenants  ne  se 
peignit  sur  des  visages. 

Ici,  capture  plus  belle  : 7 pièces  de  77  profondément  enfon- 
cées dans  une  casemate  que  nos  obus  ont  écrasée.  A côté, 
toujours  dans  des  abris  souterrains,  500  obus,  un  dépôt  d’ha- 
billement, 2 vaches  et  une  cabane  à lapins  bien  fournie. 

Là-bas,  sur  une  petite  place  à l’entrée  de  Neuville,  il  y a une 
fontaine.  On  voit  les  hommes  courir,  remplir  leurs  bidons, 
sous  le  feu  des  mitrailleuses,  qui  en  abattent  beaucoup. 

Nos  soldats  sont  blancs  de  poussière,  haletants,  éreintés, 
splendides  de  force  et  de  bonheur,  indifférents  à la  mort  dont 
ils  se  jugent  payés  par  la  victoire. 

Dans  les  chemins  creux,  dans  les  boyaux,  dans  les  prairies^ 
des  centaines  de  morts  allemands  attestent  l’étendue  des  pertes 
infligées  à l’ennemi.  Sur  certains  points,  c’est  un  tragique 
entassement  de  cadavres,  que,  dès  le  soir,  avec  un  ordre  par- 
fait, nous  réunissons  pour  les  ensevelir. 

Dans  la  nuit  de  dimanche  à lundi,  nous  organisons  notre 
nouveau  front. 

Les  tranchées  allemandes  de  première  ligne  nous  servent  de 
' boyaux  et  ce  sont  les  tranchées  de  troisième  ligne  que  nous 
retournons  face  à l’ennemi. 

Dans  Neuville,  nous  avons,  du  premier  élan,  pris  pied  dans 
l’îlot  sud  où  nous  nous  cramponnons,  sous  un  feu  d’artillerie 
qui  va  d’heure  en  heure  devenir  plus  sévère. 

A l’est,  nous  sommes  tout  près  du  cimetière;  mais  nous 
n’avons  pas  pu  y rester.  Puis  notre  ligne  descend  au  sud  et, 
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filant  à l’est,  entame  le  labyrinthe,  dont  nous  conservons  une 
partie,  mais  dont  le  reste  est  à prendre. 

Dans  les  journées  suivantes,  notre  effort  va  tendre  à 
conquérir  Neuville  et  à le  déborder  si  possible. 

Nous  savions  que  la  lutte  de  rue,  de  maison  à maison,  serait 
dure.  Mais  notre  attente  a été  dépassée. 

Pour  concevoir  à quel  degré  peut  atteindre  l’art  des 

y 

Allemands  en  matière  de  truquage  des  positions,  il  faut 
avoir  visité  le  sol  et  surtout  le  sous-sol  de  Neuville. 

Les  caves  vastes  et  profondes  des  maisons  ne  leur  ont  pas 
suffi. 

Ils  ont  commencé  par  en  recouvrir  les  voûtes  extérieures 
d’une  couche  de  béton  de  un  mètre  au  moins.  Puis,  partant  du 
fond  des  caves,  ils  ont  creusé,  en  dessous,  de  nouveaux  abris 
fortement  protégés.  C’est  là  qu’ils  se  cachent  pendant  le  bom- 
bardement. 

Entre  ces  caves,  ils  ont  établi  des  communications  souter- 
raines et,  d’un  bout  à l’autre  du  village,  ils  circulent  comme 
des  taupes,  surgissant  tout  à coup  là  où  on  les  attend  le  moins. 
L’un  d’eux,  muni  d’un  périscope,  a été  vu  en  arrière  de  nos 
lignes  et  a pu  s’échapper  sous  terre  quand  on  l’a  poursuivi. 

Chaque  pâté  de  maisons  est  armé  de  mitrailleuses,  placées 
dans  des  abris  bétonnés.  Tels  de  ces  abris  étaient  munis  d’une 
grille  fermée  à clef  derrière  le  mitrailleur. 

En  outre,  amenant  en  hâte  de  l’artillerie,  l’ennemi  avait 
commencé  sur  la  partie  du  village  occupée  par  nous  un  tir 
dont  le  réglage  n’avait  aucune  peine  à être  parfait. 

C’est  dans  ces  conditions  que  nos  fantassins,  de  lundi  à ven- 
dredi, ont  continué,  sans  un  instant  d’arrêt,  la  conquête  du 
village.  Nos  progrès  ont  été  lents  ; ils  ne  pouvaient  pas  ne  pas 
l’être. 

Chaque  groupe  de  maisons  a été  assailli  successivement  et 
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presque  toujours  par  les  caves,  en  même  temps  que  par  les 
rues.  Il  s’est  dépensé,  dans  cette  lutte  ingrate,  des  trésors 
d’abnégation,  de  patience,  d’ingéniosité.  Chaque  soir,  nos 
poilus  ont  pu  enregistrer  un  progrès,  jamais  un  recul. 

Samedi  soir,  à la  nuit,  nous  tenions  la  masse  du  village  à 
l’exception  de  sa  corne  nord,  et  notre  progression  à l’intérieur 
était  accompagnée  et  consolidée  par  notre  progression  au 
dehors. 

Les  régiments  qui  devaient  s’avancer  au  sud  et  à l’est  de 
Neuville  avaient  à remplir  une  lourde  tâche. 

Leur  attaque  devait  se  développer  en  effet  face  aux  lignes 
allemandes,  dans  une  sorte  de  goulot  de  moins  de  1 kilomètre, 
où  le  « labyrinthe  »,  d’une  part,  les  lisières  est  et  le  cimetière 
de  Neuville,  d’autre  part,  croisaient  sur  eux  des  feux  conver- 
gents. 

Le  mardi  11  mai,  dans  une  charge  héroïque,  un  de  nos  régi- 
ments a muselé  l’un  de  ces  deux.flanquements.  Traversant,  au 
prix  de  fortes  pertes,  la  redoutable  zone  où  se  croisaient  les 
mitrailleuses  ennemies,  il  a atteint  le  cimetière  situé  à 
300  mètres  est  du  village.  Il  l’a  enlevé  et  s’y  est  maintenu. 

Dans  la  nuit  du  11  au  12,  une  contre-attaque  violente  a tenté 
de  le  lui  reprendre  : elle  n’y  a pas  réussi.  Nos  fantassins,  avec 
un  sang-froid  absolu,  ont  laissé  avancer  les  Allemands  à 
30  mètres  de  leur  ligne,  puis,  d’un  tir  sûr  et  rapide,  ils  ont,  à 
coups  de  mitrailleuses  et  de  fusils,  fauché  les  assaillants. 

Ce  n’était  pas  assez  pour  eux.  Bondissant  du  cimetière,  en 
pleine  nuit,  ils  se  sont  jetés  sur  ce  qui  restait  d’Allemands  et, 
à coups  de  pointes,  ils  ont  ramenés  prisonniers  une  centaine 
d’hommes  et  quatre  officiers. 

Depuis  lors,  nous  n’avons  pas  bougé  du  cimetière,  qui  cons- 
titue pour  notre  progression  ultérieure  une  base  précieuse. 

A droite,  aux  abords  du  labyrinthe  et  contre  le  labyrinthe 
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lui-même,  nous  n’avons  réalisé  que  de  moindres  progrès  : 
l’essentiel  était,  en  effet,  de  nous  installer  d’abord  dans  Neu- 
ville. 

Des  deux  attaques  prononcées  par  notre  droite,  l’une  a 
gagné  du  terrain  grâce  à la  splendide  vaillance  de  nos  fantas- 
sins. On  en  a vu,  arrêtés  par  les  fils  de  fer  que  l’artillerie  n’avait 
pas  pu  détruire  en  raison  d’un  repli  de  terrain,  qui  conti- 
nuaient à répondre  à coups  de  fusils  au  tir  des  mitrailleuses. 

D’autres,  armés  de  cisailles,  ont  rompu  tout  le  réseau 
ennemi.  Les  officiers  marchaient  en  tête  et  tombaient  les  pre- 
miers — comme  ce  petit  lieutenant  qui,  le  11,  à l’attaque  du 
cimetière,  criait,  frappé  à mort  : « Vive  la  France  ! Il  nous  faut 
le  cimetière.  » 

C’est  de  tels  dévouements,  multipliés  à l’infini,  qu’est  faite 
la  longue  et  sanglante  conquête  des  points  d’appui  nécessaires 
aux  actions  de  demain.  C’est  de  ces  dévouements  qu’est  nourrie 
l’âme  vaillante  de  nos  armées,  si  belles  et  si  fortes  aujourd’hui 
dans  la  maturité  de  leur  expérience  guerrière. 

Au  cours  de  ces  six  journées  de  combats  acharnés  et  meur- 
triers, nos  troupes,  dans  ce  secteur,  ont  enlevé  cinq  lignes  de 
tranchées,  deux  villages  puissamment  fortifiés  et  une  partie 
d’un  ouvrage  — le  labyrinthe  — plus  fort  que  ne  le  sont  sou- 
vent les  fortifications  permanentes,  et  infligé  à l’ennemi  des 
pertes  énormes. 

Elles  ont  pris,  dans  cette  seule  partie  du  front  de  combat, 
près  de  deux  mille  hommes,  une  quarantaine  d’officiers,  sept 
canons,  une  trentaine  de  mitrailleuses,  des  obus  et  des  car- 
touches, une  grosse  quantité  de  matériel. 

L’ennemi  retranché,  qu’elles  ont  trouvé  devant  elles,  s’est 
très  bien  battu.  Mais  elles  lui  ont  imposé  le  sentiment  indiscu- 
table de  leur  supériorité.  Officiers  et  soldats  ont  rempli  leur 
devoir  dans  un  esprit  de  sacrifice  absolu,  avec  une  connais- 


208 


sance  parfaite  des  difficultés  et  des  dangers  au-devant  desquels 
ils  allaient. 

» Quand  on  parcourt,  nous  dit  M.  H.  Perreau,  Te  terrain 
bouleversé  de  ces  dernières  batailles  : La  Targette,  Neuville- 
Saint-Vaast,  Carency,  Ablain-Saint-Nazaire,  Notre-Dame-de- 
Lorette  ; quand  on  constate  sur  place  la  résistance  formidable 
qu’opposaient  les  défenses  accumulées  depuis  sept  mois  par 
l’ennemi,  tant  à l’intérieur  des  villages  que  dans  les  vergers, 
les  champs  ou  les  bois  ; quand  on  suit  le  labyrinthe  de  ces 
tranchées,  étroites,  profondes,  tortueuses,  coupées  de  tunnels 
où  l’on  ne  peut  se  glisser  qu’à  quatre  pattes,  consolidées  au 
moyen  de  sacs  à terre,  de  poutres,  de  portes  épaisses,  ren- 
forcées par  du  béton,  blindées  à l’aide  de  tôles  et  de  plaques  de 
fonte;  quand,  à la  sortie  des  boyaux,  on  pénètre  dans  ce  qui 
fut  un  village  et  qu’on  chemine,  parmi  les  décombres  des  mai- 
sons dont  chacune  avait  été  organisée  en  redoute  ; quand  on 
descend  dans  les  caves  qui,  reliées  entre  elles,  constituaient  un 
formidable  réseau  de  fortifications  souterraines  presque  inac- 
cessible; quand  on  se  représente  l’assaut  des  tranchées,  le 
combat  dans  les  rues,  le  siège  des  maisons,  au  milieu  des  éclats 
d’obus,  des  grenades  et  des  torpilles,  sous  la  pluie  des  balles 
crachées  par  les  mitrailleuses,  — on  est  transporté  d’enthou- 
siasme et  comme  frappé  de  stupeur  devant  l’œuvre  surhu- 
maine qu’accomplissent  les  soldats  de  la  France. 

« Ils  ne  tiennent  plus  seulement  en  échec  l’armée  la  plus 
puissante  qui  ait  jamais  été  formée  et  qui  se  croyait  invincible. 
C’est  eux,  aujourd’hui,  qui  imposent  leur  volonté  à l’ennemi. 
Celui-ci,  tapi  dans  ses  retranchements,  n’attaque  plus.  Il  fléchit 
sous  le  poids  dont  l’accable  notre  artillerie.  11  est  refoulé  par  la 
vague  irrésistible  de  notre  infanterie.  MaisAl  se  défend  âpre- 
ment,  furieusement,  disons  le  mot,  très  courageusement. 

« Il  faut  lui  enlever  motte  de  terre  par  motte  de  terre,  pierre 


209 


par  pierre,  presque  brin  d’herbe  par  brin  d’herbe,  le  terrain 
qu’il  occupe  chez  nous  et  où  il  s’est  incrusté. 

« Cette  guerre  de  siège  exige  toutes  les  vertus.  Ce  n’est  .pas 
seulement  au  moment  de  l’attaque,  qu’on  sait  devoir  être  cruel- 
lement chère,  la  bravoure  poussée  jusqu’à  l’abnégation 
suprême.  C’est,  d’une  façon  constante,  la  patience,  la  ténacité, 
l’endurance. 

« Pendant  le  séjour  aux  tranchées,  il  faut  être  perpétuelle- 
ment sur  le  qui-vive  ; en  permanence  on  y est  exposé  aux  obus 
de  la  canonnade,  qui  se  ralentit  et  qui  devient  à certains 
moments  frénétique,  aux  balles  qui  menacent  toute  tête 
dépassant  le  parapet,  aux  torpilles,  aux  grenades,  aux  bombes 
lancées  de  la  tranchée  voisine.  Toutes  ces  vertus  les  officiers 
et  les  hommes  les  possèdent  à un  degré  qui  émerveille. 

« Leur  sang-froid  au  milieu  du  danger  est  remarquable.  A 
chaque  pas  on  rencontre  des  exemples  sublimes. 

« Sur  une  éminence,  qui  constitue  pour  l'artillerie  ennemie 
un  objectif  facile  à répérer  et  que  balaie  continuellement  la 
mitraille,  un  homme  courbé  en  deux  pioche  la  terre. 

Paysan  ou  soldat?  On  ne  sait,  car  il  est  vêtu  de  velours.  Un 
officier  aperçoit  l’imprudent,  l’appelle,  lui  reproche  sa  témé- 
rité. L’homme  se  retourne  à demi.  A son  képi  on  reconnaît  un 
soldat.  L’officier  lui  ordonne  de  descendre.  Le  soldat  fait  la 
sourde  oreille.  « Enfin,  que  fais-tu  là?  » Et  sans  interrompre 
sa  besogne,  l’homme  de  répondre  tranquillement. 

— Je  cherche  des  carottes  pour  la  soupe-. 

« Et  ils  sont  tous  ainsi,  indifférents  à la  mort  qui,  sans 
cesse,  rôde  autour  d’eux.  » 


L’Étendard  du  monde. 
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La  Cité  invincible 


i 

PREMIERS  ASSAUTS 

L’investissement  de  Verdun  a toujours  été  l’un  des  objectifs 
allemands  : l’état-major  a employé,  pour  l’atteindre,  de  grands 
moyens  et  tenté  de  longs  efforts. 

Dès  les  débuts  de  1915  une  offensive  ennemie,  menée  au 
sud-est  du  camp  retranché,  sur  la  Meuse,  fut  arrêtée  à Saint- 
Mihiel.  A l’est  la  progression  allemande  ne  parvint  pas  à pro- 
gresser sur  les  côtes  de  Meuse.  Sur  ces  hauteurs  la  ligne  du 
front  restait  immuable  pendant  plusieurs  mois. 

Un  nouvel  effort  permit  à l’adversaire  d’avancer,  au  nord- 
est  de  la  ville,  en  occupant  Vigneulles-lès-Hattonchel,  et  de 
la  forêt  de  la  Montagne.  Plus  au  nord  il  s’empare  d’une  ligne 
de  hauteurs  qui  borde  les  Gôtes-de-Meuse  du  sud  au  nord  et 
qui  en  sont  séparées  par  un  vallon  étroit,  une  sorte  de  ravin. 
Au  fond  du  ravin  quelques  maisons  éparpillées  constituent  un 
hameau  dont  le  nom  si  obscur  et  si  ignoré  va  devenir  célèbre 
et  dont  l’évocation  sera  désormais  terrifiante  : lés  Éparges. 

A l’est  de  ce  hameau,  les  premières  tranchées  allemandes 
sont  creusées.  Sur  la  crête  de  la  colline  l’ennemi  a organisé 
une  position  très  forte,  une  sorte  de  grande  redoute,  bastionnée 
aux  deux  extrémités  ouest  et  est,  et  dont  la  courtine  est  formée 
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par  deux  lignes  de  tranchées.  Cet  ouvrage  défend  les  deux  cols 
qui,  du  village  de  Combres,  à la  lisière  de  la  Woëvre,  condui-  . 
sent,  l’un  auxÉparges,  l’autre  à Saint-Remy. 

Ces  deux  villages  étaient  aux  mains  de  nos  troupes  qui 
avaient  enlevé  le  dernier  par  un  brillant  coup  de  main.  Il  res- 
tait donc  à enlever  la  redoute  allemande  dont  l’emplacement 
présentait  une  importance  considérable. 

L’opération,  décidée  pour  le  17  février,  fut  exécutée  suivant 
le  plan  conçu  et  se  réalisa  comme  l’avait  prévu  le  haut  com- 
mandement. 

Le  17  février  au  matin,  le  feu  était  mis  aux  mines.  Une  ligne 
d’entonnoirs  bouleversait  le  glacis,  offrant  une  première 
protection  à nos  troupes  d’assaut. 

Celles-ci  attendirent  que  le  canon  leur  ouvrît  la  route. 

Notre  préparation  d’artillerie  particulièrement  intense 
obtint  des  résultats  remarquables.  Toutes  les  défenses  acces- 
soires furent  détruites  : la  rapidité  et  la  précision  du  tir  produi- 
sirent en  même  temps  une  impression  de  terreur  sur  l’ennemi. 

Un  officier  du  8e  bavarois  fait  prisonnier  a déclaré  qu’il 
n’avait  pu  prévenir  la  panique  de  ses  hommes.  La^plupart 
s’étaient  enfuis  : presque  tous  ceux  qu’il  put  retenir  furent  tués 
et,  lorsque  les  Français  apparurent  baïonnette  au  canon,  ils  se 
rendirent.  Ils  n’étaient  plus  que  25. 

Dès  que  notre  artillerie  eut  allongé  son  tir,  nos  troupes 
d’assaut  s’avancèrent  vers  le  bastion  ouest,  objectif  désigné  de 
l’attaque.  Elles  avaient  occupé  d’abord  les  entonnoirs  d’explo- 
sion de  mine,  puis  successivemeut  la  première  et  la  deuxième 
ligne  de  tranchées.  Tout  le  bastion  ouest  était  à nous. 

En  face  du  bastion  est,  profitant  de  l’effet  de  surprise  pro- 
duit sur  l’ennemi,  nous  avions  également  enlevé  une  partie  de 
l’ouvrage.  Au  total,  notre  gain  représentait  500  mètres  de 
tranchées  et  nos  pertes  en  hommes  étaient  très  minimes. 
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Dans  la  nuit  du  13  au  18,  l’ennemi  commença  à bombarder 
les  positions  qu’il  avait  perdues.  Le  19  au  matin,  il  tenta  sans 
succès  une  contre-attaque.  Dans  l’après-midi,  le  bombarde- 
ment redoubla  d’intensité.  L’ennemi  avait  concentré  le  feu  de 
plusieurs  pièces  de  210  et  de  150  sur  ce  point,  qu’il  lui  était 
facile  de  repérer.  Le  commandement  fit  évacuer  momentané- 
ment le  bastion  ouest. 

A la  fin  de  la  journée,  ordre  fut  donné  de  reprendre  la  posi- 
tion. Nos  batteries  rouvrirent  le  feu  sur  les  tranchées  que 
l’ennemi  avait  de  nouveau  garnies  ; puis  nos  troupiers  complé- 
tèrent leur  succès  à la  baïonnette  par  un  corps  à corps  d’une 
extrême  violence. 

Dans  une  seule  tranchée,  un  de  nos  officiers  compta 
200  cadavres  allemands.  Les  survivants,  vingt-cinq,  s’étaient 
rendus. 

La  journée  du  19  est  marquée  par  cinq  contre-attaques  alle- 
mandes : la  première  dès  le  matin,  la  cinquième  vers  minuit. 
Elles  sont  toutes,  soit  enrayées  par  l’artillerie,  soit  repoussées 
par  l’infanterie.  L’ennemi  y éprouve  de  lourdes  pertes. 

Le  20  février,  nous  déclanchons  une  nouvelle  attaque  sur  le 
bastion  est.  Nous  nous  emparons  d’un  bois  de  sapins  où  les 
tranchées  allemandes  formaient  le  saillant  avancé  du  bastion. 
Nous  faisons  plus  de  200  prisonniers,  dont  deux  officiers.  Dans 
la  tranchée  nous  trouvons  trois  mitrailleuses  et  deux  mi- 
nenwerfer. 

Sur  la  courtine,  nous  avons  également  tenté  une  attaque. 
Nous  perçons  la  ligne,  mais  nous  ne  réussissons  pas  à nous  y 
maintenir. 

Une  contre-attaque  ennemie  sur  le  bastion  ouest  n’a  pas  plus 
de  succès  que  les  précédentes.  De  nombreux  cadavres  alle- 
mands gisent  sur  le  glacis. 

Pendant  la  nuit,  les  Allemands  jettent  des  bombes  et  des 
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pétards  pour  gêner  les  travailleurs  qui  organisent  la  position 
conquise.  Le  20  au  matin,  ils  déclanchent  sur  le  bois  de  sapins 
une  attaque  massive  — c’est  la  septième  — sous  le  poids  de 
laquelle  nos  soldats  fléchissent  un  instant.  Mais  par  une  contre- 
attaque  vigoureuse,  ceux-ci  reviennent  à la  lisière  miest  du 
bois  et  gagnent  dans  les  tranchées  formant  courtine  entre  les 
deux  bastions  une  longueur  d’une  centaine  de  mètres. 

Le  21,  nous  repoussons  encore  une  contre-attaque  aile- 
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mande  — c’est  la  dernière.  — L’ennemi  est  manifestement 
épuisé. 

Dans  une  partie  de  l’ouvrage  conquis,  nous  avons  enterré  les 
cadavres  allemands.  On  en  a déjà  enseveli  trois  cents.  Il  en 
reste  au  moins  autant  autour  de  l’ouvrage  et  sur  les  pentes  jus- 
qu’à Combres  on  en  aperçoit  encore. 

Les  pertes  ennemies  peuvent  être  évaluées  à 3.000  hommes, 
soit  la  moitié  des  effectifs  engagés. 

Il  a fallu  s’y  reprendre  à trois  fois  pour  enlever  définitive- 
ment cette  formidable  forteresse  des  Éparges.  Après  cette  pre- 
mière attaque  du  21  février,  un  nouveau  bond  en  avant  fut  tenté 
le  13  mars.  Ce  jour-là  nous  reprîmes  l’offensive  avec  trois 
bataillons. 

La  première  ligne  ennemie  fut  enlevée  en  partie,  notre 
artillerie  ayant  avec  un  plein  succès  interdit  aux  Allemands  de 
la  garnir.  Mais,  de  la  deuxième  ligne.,  de  violentes  contre- 
attaques  débouchèrent  aussitôt. 

Ce  fut  le  début  d’une  lutte  plus  âpre  encore  que  celle  de 
février  et  qui  dura  jour  et  nuit  jusqu’au  21  au  soir. 

A l’issue  de  cette  bataille,  notre  droite  avait  gagné  100  mètres 
seulement.  Mais  notre  gauche,  visant  le  sommet,  avait  enlevé 
350  mètres  de  tranchées  allemandes,  en  infligeant  à l’ennemi 
des  pertes  élevées. 

Dès  ce  jour  — les  prisonniers  furent  unanimes  à le  cons- 


tater  — nos  adversaires,  bien  que  remarquablement  braves, 
eurent  le  sentiment  que  la  partie  était  perdue  et  que  la  position 
leur  échapperait  tôt  ou  tard. 

Une  nouvelle  division  allemande,  une  division  active,  la  10e, 
toute  fraîche  et  recomplétée,  vint  prendre  la  suite  des  opéra- 
tions; c’est  à elle  que  devait  échoir  la  tâche  ingrate  de  perdre 
les  Éparges.  ^ 

Avant  d’obtenir  le  résultat  total,  un  nouvel  effort  prépara- 
toire va  pourtant  nous  être  nécessaire  : ce  sera  l’attaque  du 
27  mars.  Il  s’agit  toujours  de  nous  rapprocher  du  sommet. 

Un  bataillon  de  chasseurs  mène  cette  fois  l’attaque  princi- 
pale. Son  commandant  et  tous  les  capitaines  des  compagnies 
engagées  sont  blessés.  Mais  de  plus  en  plus  nous  serrons  de 
près  le  bastion  ennemi  et  ce  progrès  aune  grosse  importance. 

Nous  avions  constaté,  en  effet,  dans  les  précédentes  attaques 
que  les  Allemands  avaient  eu  le  temps,  pendant  notre  marche 
d’approche,  de  quitter  avec  fusils  et  mitrailleuses  leurs  abris 
de  bombardement  et  de  venir  par  des  galeries  souterraines 
garnir  leurs  parapets  bouleversés. 

A l’avenir,  la  zone  à parcourir  par  nos  troupes  étant  sensi- 
blement réduite,  cette  faculté  leur  sera  interdite. 

C’est  dans  ces  conditions  que,  le  5 avril  à 16  heures,  nous 
tentons  l’effort  décisif.  Deux  régiments  sont  engagés.  Il  s’agit 
d’enlever  la  partie  de  la  crête  à l’ouest  du  sommet  D,  et  la 
partie,  légèrement  descendante,  qui  s’étend  à l’est  de  ce 
sommet  jusqu’à  l’extrémité  du  plateau. 

A l’heure  prescrite,  nos  troupes  débouchent.  Il  pleut  et  le 
terrain  est  encore  plus  impraticable  que  de  coutume.  Nos  fan- 
tassins avancent  pourtant  sous  le  feu  de  l’ennemi,  sortant  avec 
efforts  leurs  pieds  de  la  boue  où  ils  enfoncent  jusqu’aux 
cuisses. 

Par  un  corps  à corps  violent,  ils  pénètrent  et  s’installent 
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dans  les  tranchées  allemandes.  Le  soir,  ils  en  tiennent  une 
partie  importante.  A l’est  seulement,  ils  ont  été  arrêtés  par  les 
torpilles  aériennes,  que  l’ennemi  a lancées  sur  eux,  pulvéri- 
sant parfois  des  rangs  entiers  avec  un  seul  projectile. 

Le  6,  à 4 h.  50  du  matin,  les  Allemands  contre -attaquent. 
Les  troupes  fraîches  qu’ils  ont  amenées  se  battent  admirable- 
ment. Nos  hommes,  sous  le  feu  depuis  la  veille,  résistent, mais 
finalement  reculent.  L’affaire  est  à recommencer. 

Elle  recommence  en  èffet  — et  le  soir  même.  A l’extrémité 
est  du  plateau,  nous  enlevons  une  tranchée  que  nous  retour- 
nons aussitôt  face  à l’ennemi.  Au  centre,  nous  ne  gagnons 
rien.  A l’ouest,  nous  progressons  vers  le  sommet. 

Nos  magnifiques  soldats  n’entendent  pas  en  rester  là.  La 
nuit,  sous  la  pluie  qui  tombe  toujours,  ils  chargent  à la  baïon- 
nette et  pied  à pied  refoulent  les  Allemands. 

Le  7 au  matin,  trempés,  boueux,  enlisés,  mais  victorieux,  ils 
font  le  compte  de  leufs  gains  depuis  le  5 : 500  mètres  de  tran- 
chées et  plus  de  100  prisonniers,  dont  plusieurs  officiers. 

Nous  approchons  du  but,  mais  nous  n’y  sommes  pas  encore. 
L’ennemi  contre-attaque  constamment.  Il  est  revenu  tantôt  par 
des  charges,  tantôt  par  des  tirs  de  barrage. 

A 5 heures  du  matin,  le  7,  il  tente  un  nouvel  effort.  Son 
attaque  est  fauchée  avant  d’atteindre  nos  tranchées.  Il  arriva 
alors  du  village  de  Combres  de  gros  renforts.  Il  va  de  toute  évi- 
dence contre-attaquer  à fond. 

Mais  alors  intervient  de  nouveau  notre  artillerie.  Dès  que 
les  rassemblements  sont  signalés*  elle  les  prend  sous  son  feu 
et  les  empêche  en  partie  de  déboucher.  Nous  ne  reculons  que 
sur  un  point,  malgré  la  violence  de  l’attaque,  la  plus  forte, 
qu’on  eût  encore  vue. 

Nos  renforts  pourtant  ont  grand’peine  à arriver. 

Les  boyaux  sont  effondrés,  encombrés,  canonnés.  Il  nous 
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fautattendre  au  lendemain  pour  continuer  l’opération.  L’ennemi, 
qui  areçu  un  coup  sérieux,  ne  contre-attaque  pas  de  toute  la  nuit. 


Aux  Éparges  : ravin  de  la  mort. 

Le  8,  dès  9 heures  du  matin,  nous  reprenons  l’attaque. 
Deux  régiments  d’infanterie  et  un  bataillon  de  chasseurs  ont 
l’ordre  d’enlever  le  sommet.  Il  pleut  toujours.  Les  culasses 
sont  encrassées.  A la  baïonnette  par  conséquent  ! 
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A 10  heures,  le  sommet  et  la  crête  à l’ouest  sont  à nous. 
Nous  poussons  sur  la  crête  qui  est  à l’est  du  sommet.  Partout 
nous  progressons  et,  sous  le  feu,  nous  retournons  les  tran- 
chées allemandes. 

A minuit,  après  quinze  heures  ininterrompues  d’une  lutte 
furieuse,  la  presque  totalité  de  la  position  des  Éparges  nous 
appartient.  L’ennemi  ne  tient  plus  qu’un  petit  triangle  à l’extré- 
mité est.  Il  contre-attaque  mollement.  Nous  avons  enlevé 
1.500  mètres  de  tranchées  dont  le  bastion  formidable  du  som- 
met qui  est  la  clef  de  la  position. 

La  nuit  du  8 au  9 et  la  matinée  du  9 sont  calmes.  Nous 
réussissons  à opérer  sans  incident  la  relève  de  nos  troupes. 
Un  régiment  frais  est  amené.  Pour  le  mettre  en  place,  il  faut 
quatorze  heures,  tant  le  terrain  est  impraticable. 

C’est  à lui  qu’est  confiée  la  mission  de  mettre  le  point  final 
à notre  victoire. 

A 15  heures,  nous  attaquons.  Le  sol  est  creusé  de 
cuvettes  profondes  où  les  hommes  disparaissent  parfois.  La 
pluie  fait  rage  ainsi  que  lèvent. 

Nos  fantassins,  précédés  par  le  feu  absolument  précis  de 
nos  canons,  avancent  pourtant  et  ils  atteignent  l’extrémité  est 
du  plateau.  Mais,  à ce  moment,  une  calotte  de  brouillard  s’abat 
sur  les  Éparges.  Nos  canons  ne  peuvent  plus  tirer.  L’ennemi 
contre-attaque  et  nous  reculons. 

Ce  n’est  d’ailleurs  qu’un  recul  provisoire.  Une  demi-heure 
plus  tard  une  chargée  furieuse  nous  rend  la  totalité  de  notre 
gain.  A 10  heures  du  soir,  nous  tenons  tout  le  massif  des 
Éparges.  Notre  long  effort  est  couronné  de  succès. 

Le  10,  l’ennemi  écrasé  ne  bouge  plus.  Il  contre-attaque  dans 
la  nuit  du  1 1 au  12.  Il  est  repoussé.  Les  Éparges  s ontv  définiti- 
vement perdues  pour  lui. 

# Une  seule  ressource  lui  reste  et  il  en  use  : c’est  de  débap- 
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tiser  la  crête  et  de  donner  son  nom  aux  hauteurs  plus  au  sud 
qu’il  tient  et  que  nous  n’avons  pas  attaquées. 


Le  grand  éperon,  qui  domine  la  Woëvre  dans  toutes  les 
directions,  est  en  notre  pouvoir.  Nul  ne  nous  en  délogera. 

Au  moment  où  l’offensive  allemande  — dont  la  lutte  aux 
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L’offensive  allemande  contre  Verdun  en  février  1915. 


Éparges  marquait  un  incident  — se  produisait  sur  les  défenses 
avancées  de  Verdun,  notre  gauche  s’appuyait  sur  les  contrées 
de  Brabant,  Gonsenvoye,  Haumont,les  Gaures  qui  constituaient 
les  premières  positions.  La  deuxième  ligne  était  jalonnée  par 
le  village  de  Samagneux,  la  cote  144,  et  la  ferme  Mormont. 

Le  centre  comprenait  le  bois  de  Villé-l’Herbebois,  le  hameau 
d’Ornes  avec,  en  arrière,  Beaumont,  la  Wawille,  les  Forses,  ta 
Chaume  et  le  bois  des  Gaurières.  Notre  droite  s’étalait  de 
Maucourt  à Fromezev  en  passant  par  Mogeville,  l’étang  de 
Braux,  le  bois  des  Hautes-Charrières  et,  en  seconde  position, 
Bezonvaux,  Grand-Chena,  Dieppe. 
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Les  forts  sur  lesquels  s’étayaient  ces  lignes  de  défense  se 
dressaient  en  demi-cercle  depuis  le  village  de  Bras,  et  compre- 
naient Douaumont,  les  ouvrages  d’LIardaumont,  le  fort  de 
Vaux.  La  Laufée  : une  organisation  intermédiaire  avait  été 
esquissée  de  Douaumont  à Louvemont  sur  la  côte  du  Poivre 
et  la  côte  du  Talou. 

Telle  était  larépartition  tactique  du  terrain  lorsque  les  Alle- 
mands entreprirent  les  attaques  qui  avaient  pour  objectif  la 
forteresse  de  Verdun. 

La  première  manifestation  de  leur  offensive  se  traduisit  le 
21  février  par  un  feu  d’artillerie  intense  qui  s’ouvrit  à 7 h.  15. 
Tout  le  secteur  fut  arrosé  d’obus  de  tous  calibres  et  de  toute 
nature  : shrapnells,  gaz  lacrymogènes  ou  asphyxiants,  rien  n’y 
manquait. 

Après  une  heure  de  ce  bombardement  violent  nos  communi- 
cations par  téléphone  furent  coupées  et  il  fallut  assurer  le  ser- 
vice de  liaison  par  des  coureurs.  Les  abris  bouleversés  cédè- 
rent en  partie.  En  certains  points  — aux  bois  des  Caures  et  de 
la  Ville  plus  particulièrement  — des  groupes  de  soldats  sont 
écrasés  ou  ensevelis  dans  les  décombres. 

Les  tirs  allemands  atteignirent  leur  intensité,  vers  11  heures, 
et  sous  l’avalanche  des  obus  nos  premières  lignes  sont  nive- 
lées. Mais  les  garnisons  se  cramponnent  partout  où  elles  peu- 
vent et  ne  laissent  pénétrer  les  Allemands  que  dans  les  éléments 
avancés. 

Des  contre-attaques  sont  même  organisées  : lorsqu’elles  ne 
réussissent  pas,  la  défense  reprend  avec  une  méthode  opiniâtre. 

Au  bois  des  Caures  les  chasseurs  de  Driant  arrivent  dans  un 
effort  admirable  à reprendre  une  partie  du  terrain  et  à s’y  ins- 
taller. Aux  bois  de  Ville  et  d’Herbebois  nous  résistons  sur  la 
ligne  de  soutien. 

Du  côté  de  la  Woëvre,  l’ennemi  s’est  contenté  de  bombarder 
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avec  violence  les  Hautes-Charrières,  Braux,  Grand-Chena  et 
Fromsezey. 

La  deuxième  journée  de  la  lutte  — celle  du  22  — se  traduit 
par  des  résultats  moins  favorables  pour  nous.  Un  retour  offen- 
sif sur  le  bois  d’Haumont  a échoué  et  au  bois  des  Caures 
l’ennemi  mène  l’attaque  avec  des  forces  supérieures. 

Dans  la  partie  ouest  du  secteur,  le  bois  de  Consenvoye  est 
arrosé  et  incendié  par  des  jets  de  liquide  enflammé  et  les 
assaillants  parviennent  jusqu’au  fond  du  ravin. 

Du  côté  de  l’Herbebois,  ils  réussissent  à s’emparer  de  la 
corne  nord-est  sans  pouvoir  progresser  au  delà. 

Au  prix  de  sacrifices  sérieux  et  par  des  prodiges  d’héroïsme 
nos  troupes  paralysent,  malgré  le  froid,  la  fatigue  et  les  diffi- 
cultés du  ravitaillement,  les  efforts  des  adversaires. 

Mais  les  feux  de  l’artillerie  allemande  redoublent.  Des  rafales 
d’acier  tombent  sur  Haumont,  Anglemont,  la  ferme  de  Nor- 
mont,  la  Wavrelle.  Le  village  de  Haumont  est  plus  particuliè- 
rement éprouvé. 

Pourtant  les  défenseurs,  groupés  autour  de  leur  colonel, 
résistent  jusqu’à  la  dernière  limite  de  leurs  forces  et  de  leur 
courage.  Et  ce  n’est  qu’à  travers  les  ruines,  par-dessus  les 
cadavres  des  leurs,  que  les  Allemands  parviennent  à 6 heures 
du  soir  à pénétrer  dans  la  position. 

En  prévision  de  nouveaux  bombardements  et  jugeant  inutile 
de  sacrifier  sans  profit  la  vie  de  nos  soldats,  notre  état-major 
décide  de  faire  évacuer  Brabant  et  Samogneux.  La  mesure 
était  prudente  car,  dans  la  matinée  du  23,  Samogneux  est 
soumis  à une  telle  averse  de  projectiles  que  nous  devons 
renoncer  à effectuer  les  contre-attaques  préparées  et  que  nous 
sommes  contraints  de  nous  tenir  sur  la  défensive. 

Vers  l’est  notre  ligne  de  résistance  s’est,  par  contre,  sensi- 
blement améliorée.  Et  pourtant  la  position  est  devenue  presque 
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intenable.  Les  Allemands  qui  se  sont  déployés  dans  le  ravin 
du  bois  d’Haumont  à 800  mètres  de  la  ferme  d’Anglemont 
bombardent  nos  hommes  avec  des  pièces  de  gros  calibres  : les 
405  et  les  280  crachent  sans  arrêt  leurs  énormes  projectiles. 

Dans  nos  lignes  la  mitraille  fait  rage  : personne  ne  flanche  ! 

Près  de  Wavrille  la  situation  est  aussi  terrible  : le  combat  a 
repris  avec  acharnement  dès  le  matin.  Une  première  attaque 
ennemie,  lancée  à 6 heures,  est  repoussée.  Un  autre  mouve- 
ment offensif  sur  l’Herbebois  à H h.  30  provoque  un  combat 
qui  se  poursuit  jusqu’à  16  h.  30. 

En  même  temps  les  assauts  se  renouvellent  contre  Wavrille 
et,  menés  par  de  nouvelles  réserves,  finissent  par  contraindre 
nos  soldats  à reculer.  Ce  mouvement  de  repli  a pour  consé- 
quence inévitable  d’amener  les  éléments  qui  luttaient  à l’Her- 
bebois à battre  en  retraite  à leur  tour. 

Au  soir  du  23  le  village  de  Samogneux  peut  être  considéré 
comme  perdu.  On  organise  les  défenses  en  arrière,  la  côte  du 
Talou  et  la  côte  du  Poivre. 

Nos  batteries  sont  disposées  pour  prendre  dans  leur  feu  des 
forces  allemandes  placées  sur  la  rive  droite  et  un  régiment 
d’infanterie  s’installe  de  Champneuville  à la  cote  34  f,  à cheval 
sur  la  route  Vacherauville-Samogneux. 

C’est  sur  ce  dernier  point  que  les  Allemands  vont  concentrer 
toutes  les  énergies.  Ils  cherchent  à sortir  de  Samogneux. 
Mais,  à plusieurs  reprises,  ils  sont  écrasés  par  notre  artillerie, 
par  le  tir  de  nos  mitrailleuses,  par  notre  fusillade.  Ils  perdent 
un  monde  fou  au  cours  de  ces  actions.  Ils  devront  revenir 
plusieurs  fois  à la  charge  pour  obtenir  le  résultat  souhaité  et 
ce  n’est  que  dans  la  nuit  du  24  au  25,  après  avoir  laissé  des 
quantités  de  cadavres  sur  le  terrain,  qu’ils  s’agripperont  à la 
cote  344. 

Vers  13  heures,  ils  arrivent  aussi  à dépasser  un  peu  la  lisière 
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sud  du  bois  des  Caures  et  à s’insinuer  du  côté  d’Anglemont.  Ils 
ne  glissent  que  très  lentement  dans  le  pays  raviné.  Nous  tenons 
la  côte  du  Talou,  et  nous  repoussons  une  attaque  sur  Champ- 
neuville. 

Les  Allemands  sont  plus  mordants  du  côté  du  bois  des 
Fosses.  Après  avoir  pendant  la  matinée  bombardé  nos  positions 
avec  des  obus  de  gros  calibres  et  des  obus  lacrymogènes,  ils  ras- 
semblent des  contingents  importants  à l’est  du  bois  de  Rappe 
et  au  nord  du  bois  de  la*  Wavrille. 

Deux  de  nos  bataillons  marchent  immédiatement  à l’attaque 
en  prenant  pour  objectif  la  corne  nord-ouest  de  la  Wavrille  et 
en  cheminant  par  le  ravin  sud-est  de  Beaumont.  Nous  enlevons 
la  lisière  sud-ouest  et  une  partie  du  bois,  mais  le  tir  de  mitrail- 
leuses ennemies  limite  notre  avance. 

L’ennemi  alors  redouble  le  bombardement  du  bois  des 
Forges  et  de  Beaumont.  Les  obus  suffocants  et  les  obus  lacry- 
mogènes tombent  par  rafales  en  même  temps  que  les  280  et 
les  305. 

A 13  heures,  les  Allemands  exécutent  un  retour  offensif  qui 
les  remet  en  possession  de  la  lisière  du  sud  du  bois  de  la 
Wavrille  où  nos  zouaves  et  nos  tirailleurs  étaient  accrochés.  Ils 
poussent  leurs  avantages  et  ils  débordent  Beaumont  par  l’ouest, 
le  bois  des  Fosses  par  l’est. 

Malgré  l’énergique  résistance  de  nos  fantassins  et  de  nos 
mitrailleurs,  le  bois  des  Fosses  est  enlevé  à 13  h.  30.  Beau- 
mont est  disputé  pied  à pied,  avant  d’être  envahi.  Le  bois  de 
Chaume  est  également  pris  par  l'ennemi. 

Dès  lors  la  situation  s’aggrave.  A 14  h.  20,  des  forces 
ennemies  imposantes  débouchent  entre  Louvemont  et  la 
cote  347. 

Toutes  les  forces  françaises  disponibles  essaient  de  refouler 
l’envahisseur.  L’ennemi  a les  Chambrettes,  le  bois  des  Fosses, 
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Beaudemain-sur-Ornes,  qui  est  attaqué  de  trois  côtés  à la  fois. 
La  garnison,  en  état  d’infériorité  manifeste,  bat  en  retraite  et 
se  retire  en  bon  ordre  à la  faveur  de  l’obscurité  sur  Bezon- 
veaux. 

Ce  sont  toujours  les  mêmes  troupes  qui,  depuis  le  21  février, 
tiennent  tête  aux  Allemands  en  défendant  chaque  position.  En 
dépit  des  intempéries,  des  sacrifices  en  hommes  et  en  matériel, 
elles  barrent  la  route  à l’ennemi  pendant  encore  toute  une 
nuit.  Leur  mission  est  de  maintenir  le  front  Bras-Daumont- 
Hardouaumont.  Elles  la  remplissent  jusqu’au  moment  où  elles 
sont  relevées  par  de  nouvelles  unités  et  la  bataille  continue. 


SOUS  DES  VOUTES  DE  FEU 

De  cette  première  phase  de  la  bataille  pour  Verdun  de  nom- 
breux récits  nous  ont  été  donnés  aussi  bien  sur  l’ensemble  des 
opérations  que  sur  les  principaux  épisodes. 

Parmi  ceux  que  nous  tenons  de  témoins  oculaires,  ou  d’ac- 
teurs échappés  à la  mitraille,  il  en  est  qui  prennent  allure  de 
fragments  d’épopée. 

Tel  celui  que  nous  fit  un  officier  d’infanterie  qui  assura  avec 
ses  hommes  la  défense  d’une  ligne  de  tranchées  à l’Her- 
bebois. 

« C’est  le  21  février,  nous  dit-il,  à 7 h.  20  du  matin  exactement, 
que  les  Allemands  commencèrent  la  préparation  de  leur  attaque. 
Ils  déclenchèrent  un  tir  d’artillerie  formidable  sur  les  positions 
qu’ils  voulaient  enlever.  Les  obus  de  tous  calibres  tombaient 
dru  comme  grêle,  depuis  le  150  jusqu’au  305  : c’était  un  véri- 
table feu  roulant,  d’une  intensité  inusitée  jusqu’ici,  mais  ce  feu 
roulant  s’exerçait  par  séries  sur  les  objectifs  choisis  comme 
points  d’attaque.  Une  zone  de  500  mètres  de  front  et  d’un  kilo- 
mètre de  profondeur,  par  exemple,  était  battue  pendant  plu- 
sieurs heures,  de  telle  sorte  que  le  sol  était  labouré  sur  toute 
cette  étendue  d’une  manière  mathématique.  Les  obus  lacrymo- 
gènes et  à gaz  suffocants  furent  aussi  employés  par  l’ennemi 
pour  accentuer  l’effet  moral. 

« Cependant,  en  dépit  de  cet  effroyable  arrosage,  les  Alle- 
mands ne  purent,  le  premier  jour,  que  pénétrer  dans  notre  pre- 

L’Etendard  du  monde.  15 
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mière  ligne  de  défense  de  l’Herbebois  et  prendre  un  ouvrage 
de  la  ligne  de  soutien. 

« C’était  un  piteux  résultat  en  comparaison  de  l’effort  méca- 
nique et  de  l’effort  humain  qu’ils  avaient  déployés  contre  notre 
ligne  de  résistance  avancée. 

« C’est  alors  que  mon  régiment  fut  appelé  pour  contre- 
attaquer  et  essayer  de  reprendre  la  première  ligne  perdue. 
Quand  je  dis  ligne,  il  faut  s’entendre  : il  n’y  avait  plus  que  de 
chaotiques  éléments  de  tranchées,  des  sillons  bouleversés,  des 
trous  d’obus. 

« A minuit,  donc,  le  21,  les  hommes  étaient  en  position  et 
nous  fûmes  assez  heureux  pour  faire,  dès  notre  arrivée  sur  le 
terrain,  63  prisonniers,  qui  semblaient  fort  heureux  de  n’avoir 
plus  à se  mesurer  avec  nous  dans  la  suite.  Ils  se  frottaient  les 
mains  et  semblaient  tout  guillerets  à la  pensée  d’en  avoir  fini 
avec, la  guerre. 

« Parmi  ces  prisonniers,  il  y avait  un  officier  qui,  ayant  tenté 
de  s’évader,  fut  embroché  par  la  sentinelle  chargée  de  le 
garder. 

« Notre  contre-attaque  eut  lieu,  le  22,  à 4 h.  30  du  matin. 
Mais,  au  bout  d’un  moment,  les  Allemands  réattaquèrent.  Per- 
sonne n’eut  l’avantage  dans  cette  affaire. 

« Dans  la  journée,  ce  fut  alors,  de  part  et  d’autre,  une  lutte 
incessante  à la  grenade,  tandis  que  certains  de  nos  hommes 
s’évertuaient,  sous  la  protection  des  grenadiers,  à consolider 
notre  position.  Nous  n’avions  plus  à ce  moment  que  les  abris 
naturels.  L’Herbebois  est  constitué  par  des  taillis  très  épais  au 
milieu  desquels  se  dressent  quelques  gros  arbres  sur  une  pro- 
fondeur de  300  à 400  mètres.  A l’arrière,  ce  sont  de  simples 
futaies.  Mais  l’artillerie  allemande  avait  ouvert  lâ-dessus  des 
barrages  terribles  et  le  bois  était,  en  certains  endroits,  trans- 
formé en  abatis.  11  fallait,  dams  ce  fouillis,  évoluer  en  rampant, 
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travailler,  créer  des  palissades  et  organiser  les  trous  d’obus.  Il 
neigeait  et  je  vous  laisse  à penser  de  quelle  endurance  nos 
hommes  ont  fait  preuve  dans  la  circonstance. 

« Au  cours  de  la  nuit  du  22,  les  Allemands  renouvelèrent 
leur  offensive.  Un  bombardement  d’une  violence  inouïe  et 
d’une  mortelle  précision  ne  leur  permit  cependant  pas  d’avan- 
cer d’un  pouce  quand  leur  infanterie  donna  à son  tour. 

« Nos  hommes  leur  firent  éprouver  de  sanglantes  pertes. 

« Ce  fut  bien  pis  dans  la  journée  du  23.  Après  avoir,  une 
fois  de  plus,  copieusement  arrosé  nos  lignes,  les  Allemands 
envoyèrent  contre  nous  au  moins  la  valeur  d’un  bataillon.  Cette 
attaque  en  masse  excita  au  plus  haut  degré  le  courage  de  nos 
hommes. 

« A 50  mètres,  ils  ajustaient  les  Allemands  qui,  sous  des 
feux  de  salve  bien  réglés,  tombaient  en  poussant  d’horribles 
hurlements  : c’était  un  véritable  jeu  de  massacre.  Notre  75 
avait,  de  son  côté,  exécuté  un  tir  de  barrage  empêchant 
l’ennemi  de  rétrograder  et  bien  peu  des  assaillants  purent 
revenir  à l’arrière.  Presque  tous  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille.  Cela  n’empêcha  pas  les  Allemands  de  nous  attaquer 
quatre  fois  encore  au  cours  de  la  journée  et  cela  sans  plus  de 
succès. 

« Quatre  de  nos  grenadiers,  postés  à l’entrée  d’un  boyau  qui 
reliait  notre  ancienne  tranchée  de  tir  occupée  par  les  Alle- 
mands à le  tranchée  de  soutien  que  nous  tenions  encore, 
tuaient  les  groupes  ennemis  qui  se  présentaient  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  arrivée. 

« Ils  exécutèrent  cette  besogne  pendant  plus  de  viugt  heures. 
Dans  ces  combats  se  révéla  une  fois  de  plus  l’ardeur  guerrière 
des  Français.  Malgré  les  pertes  subies  presque  toutes  unique- 
ment du  fait  de  l’artillerie,  car  dans  les  engagements  d’infan- 
terie nous  eûmes  constamment  le  dessus,  le  moral  ne  flancha 
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pas  un  instant.  Nos  troupiers  manœuvraient  comme  au  service 
en  campagne.  Ils  voyaient  sans  une  plainte  tomber  leurs  cama- 
rades et  continuaient  leur  besogne  aussi  tranquillement  qu’à 
l’exercice.  On  peut  être  fier  de  commander  de  pareils  hommes. 

« A 16  h.  1 5,  le  23,  alors  que  nous  n’avions  pas  reculé  d’une 
semelle,  ordre  nous  fut  donné  de  battre  en  retraite  avec  pru- 
dence, car,  le  bois  de  la  Wavrille  étant  pris,  nous  pouvions 
être  encerclés.  Nous  attendîmes  la  nuit.  Certains  de  nos 
hommes,  quand  ils  surent  que  nous  quittions  l’Herbebois, 
protestèrent,  demandant  à se  faire  tuer  sur  place.  Cependant, 
des  raisons  tactiques  majeures  nous  obligeaient  à évacuer 
l’Herbebois  et  il  nous  fallait  compter  avec  la  situation  géné- 
rale. L’ordre  de  retraite  fut  exécuté  et  nous  allâmes  prendre 
position  en  avant  du  bois  La  Chaume,  en  liaison  avec  les 
unités  de  droite  et  de  gauche. 

« La  défense  de  l’Herbebois  restera,  certes,  l’une  des  pages 
les  plus  glorieuses  de  notrè  régiment.  Plus  de  3.000  Allemands 
sont  venus,  par  vagues  successives,  se  briser  contre  nos  rangs, 
alors  que  nous  étions  dans  la  sitqation  de  combat  la  plus  désa- 
vantageuse. Nous  avons  volontairement  abandonné  le  terrain 
où  des  centaines  et  des  centaines  de  cadavres  allemands 
montrent  assez  l’efficacité  de  notre  résistance.  Ni  le  bombar- 
dement, ni  la  neige,  ni  les  difficultés  du  ravitaillement,  ni  la 
fatigue,  n’ont  eu  raison  de  l’opiniâtre  bravoure  de  nos 'fan- 
tassins. 

« En  tenant  ainsi,  dans  ce  coin  de  l’Herbebois  ils  ont,  pour 
leur  part,  aidé  à gagner  du  temps  pour  l’arrivée  des  réserves 
nécessaires  et  enrayé  sérieusement  la  marche  des  Allemands.  » 

Plus  dramatiques  encore  si  cela  pouvait  être  possible  se 
déroulèrent  les  phases  de  la  défense  du  bois  des  Caures  qui  a 
illustré  le  régiment  de  chasseurs  placé  sous  les  ordres  du  lieu- 
tenant-colonel Priant. 
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Du  21  au  23  février  les  hommes  ont  vécu  des  heures  ter- 
ribles et  ce  n’est  qu’en  frissonnant,  avec  une  sorte  de  stupeur 
dans  le  regard  que  les  survivants  nous  ont  retracé  la  furie  des 
combats  et  l’horreur  tragique  de  la  lutte  : 

« Depuis  quatre  jours,  nous  tenions  les  tranchées,  lorsque  les 
Allemands  commencèrent  la  préparation  de  leur  attaque. 
C’était  le  20,  à 7 h.  15  du  matin.  Notre  chef,  le  lieutenant- 
colonel  Driant,  était  justement  en  tournée  d’inspection  dans  le 
bois  des  Caures.  Nous  avions  un  bataillon  en  ligne,  l’autre  en 
réserve  immédiate  à la  ferme  de  Mormont.  Tout  lé  monde  fut 
aussitôt  sur  le  qui-vive.  Le  marmitage  commença  avec  une 
rare  violence.  Nos  postes  d’écoute,  selon  la  consigne,  se 
replièrent  sur  la  ligne  de  résistance. 

« Il  fallait  laisser  passer  l’ouragan  de  fer  avant  de  tenter  quoi 
que  ce  soit.  Nos  abris  même  les  mieux  établis  cédaient.  Vers 
11  heures  du  matin,  notre  poste  le  plus  résistant  fut  écrasé 
sous  les  obus.  Quatorze  chasseurs  et  un  officier  furent  ense- 
velis sous  les  décombres. 

« Cependant,  nos  hommes  ne  bronchaient  pas.  Ils  s’empres- 
saient auprès  de  leurs  camarades  blessés.  Le  sergent  Caplain, 
avec  quelques  aides,  dégagea  neuf  des  victimes  du  bombar- 
dement et  chacun  s’évertua  à parer  courageusement  aux  éven- 
tualités futures. 

« Vers  14  heures,  il  ne  restait  plus  un  seul  abri. 

« L’officier  adjoint  au  lieutenant-colonel  Driant  fut  grièvement 
blessé  et  beaucoup  de  nos  chasseurs  furent,  eux  aussi, 
éprouvés.  A 17  heures,  l’artillerie  ennemie  allongea  son  tir  et 
nous  n’eûmes  plus  autant  à souffrir.  C’est  que  les  Allemands 
cherchaient  à se  porter  sur  Haumont.  Leurs  hommes  d’avant- 
garde,  pour  nous  donner  le  change,  s’étaient  revêtus  de  capotes 
ressemblant  vaguement  aux  nôtres  et  ils  s’étaient  munis  de 
brassards.  Mais  cette  ruse  fut  déjouée.  Ils  furent  accueillis 
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comme  il  convient.  Néanmoins,  au  bout  d’un  certain  temps,  ils 
réussirent  à s’infiltrer  dans  nos  tranchées  de  première  ligne  et 
à s’y  accrocher.  Les  contre-attaques  se  produisirent  de  notre 
côté  et  toute  la  nuit  le  combat  se  poursuivit  à la  grenade.  Nos 
positions  furent  à peu  près  maintenues. 

« Le  22,  le  bombardement  reprit  de  plus  belle.  Les  tranchées, 
martelées  par  les  obus,  s’aplanissaient  rapidement,  les  boyaux 
de  communication  étaient  détruits,  le  bois  lui-même  était 
fauché  sur  de  larges  espaces.  Pourtant,  nos  chasseurs  conser- 
vaient la  même  impassibilité. 

« Vers  midi;  nous  aperçûmes  de  grosses  fractions  ennemies 
qui,  après  s’être  dirigées  vers  le  bois  d’Haumont,  inclinèrent 
vers  la  lisière  du  bois  des  Gaures,  cherchant  à passer  à travers 
nos  tranchées  de  soutien. 

«Toutes  nos  liaisons  téléphoniques  étaient,  bien  entendu, 
coupées  depuis  la  veille.  Nous  ne  pouvions  communiquer  avec 
l’arrière  ou  sur  les  côtés  que  par  coureurs.  Combien  sont 
ainsi  volontairement  partis  pour  porter  des  renseignements  et 
ne  reviendront  jamais. 

«Vers  15  h.  30;  la  situation  devint  tout  à fait  critique. 
L’anneau  se  resserrait  autour  de  nous  et  les  Allemands  avaient 
même  amené,  par  la  route  de  Ville,  un  canon  qui  prenait  en 
écharpe  la  position  où  s’appuyait  notre  résistance  essentielle. 
C’est  alors  que  je  fus  appelé  au  poste  du  lieutenant-colonel 
Driant  qui  se  trouvait  sur  la  ligne  de  résistance  qu’il  n’avait 
pas  quittée  depuis  la  début  de  l’attaque.  Je  vis  le  lieutenant- 
colonel  Driant,  appuyé  sur  son  fusil,  entouré  du  commandant 
Renouard,  du  capitaine  Vincent  et  du  capitaine  Hamel.  Il  me 
dit  tristement  : « Encore  quelques  minutes  et  il  faudra  mourir 
«ou  alors  nous  serons  prisonniers...  » 11  prit  un  temps  et  ajouta  : 
« A moins  qu’on  n’essaye  de  sauver  quelques-uns  de  ces 
« bravés  gens.  — Eh  bien  ! sauvons  tout  ce  que  nous  pourrons, 


« répondit  le  capitaine  Hamel,  cela  fera  autant  de  chasseurs  qui 
« se  battront  demain.  » 

«L’ordre  de  battre  en  retraite  futdonné  aux  compagnies.  Le 
repli  s’exécuta  sous  le  feu  ennemi  avec  un  sang-froid  merveilleux . 
« Le  lieutenant-colonel  Driant  parti  parmi  les  derniers  fut 


Le  téléphone  improvisé. 


aperçu  pour  la  dernière  fois  par  un  chasseur  qui  s’était  blotti 
dans  le  même  trou  d’obus  que  lui  pour  laisser  passer  une  rafale 
de  projectiles.  Depuis  aucun  d’eux  ne  l’a  revu.  » 

Avant  d’abandonner  la  ligne  de  résistance,  une  section  de 
mitrailleuses  tira  ses  15.000  cartouches  et  trouva  le  moyen  de 
sauver  ses  pièces  quand  l’ennemi  approcha  de  trop  près. 

La  nuit  du 24  au  25  a marqué  latin  de  cette  première  avance 
rapide  des  Allemands,  Nos  divisions  qui  se  battaient  si  héroï- 
quement depuis  le  21  et  avaient  résisté  sur  nos  positions- de 
repli  devaient  être  relevées. 

L’ennemi  croyait  toucher  à la  victoire.  Il  multipliait  les 
attaques  avec  des  bataillons  frais,  dépensait  sans  mesure  ses 
réserves  de  projectiles  et,  pour  remonter  le  moral  de  ses 
troupes,  il  annonçait  que  la  bataille  de  Verdun  était  la  der- 
nière des  grandes  batailles. 
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Il  espérait  franchir  rapidement  les  hauteurs  de  Douaumont 
et  de  Froide-Terre  et  porter  ainsi  le  dernier  coup  aux  défenses 
de  Verdun  dans  un  élan  irrésistible. 

C’est  à ce  moment  si  angoissant  pour  nous  que  le  comman- 
dement amena  au  combat  les  unités  nouvelles  qui  devaient 
opérer  le  rétablissement  nécessaire.  Les  conditions  atmosphé- 
riques étaient  alors  des  plus  pénibles.  Il  faisait  sur  les  Hauts- 
de-Meuse,  dans  la  Woëvre,  un  froid  rigoureux.  Des  tourmentes 
de  neige  gênaient  nos  mouvements.  L’artillerie  allemande 
s’efforçait  par  de  formidables  tirs  de  barrage  et  des  bombar- 
dements incessants  d’arrêter  et  d’entraver  la  progression  de 
nos  renforts. 

Mais  nos  soldats,  comprenant  la  gravité  de  ces  heures  déci- 
sives, surmontèrent  toutes  les  difficultés  et  bravèrent  d’un  cœur 
égal  les  rigueurs  de  la  température  comme  les  violences  de  la 
mitraille. 

La  mission  qu’ils  avaient  à remplir  était  simple  : s’avancer 
vers  le  Nord,  former  un  barrage  sur  la  ligne  Bezonvaux-Lou- 
vemont  et  donner  ainsi  aux  réserves  le  temps  d’intervenir  sur 
la  rive  droite  de  la  Meuse  avec  toute  l’ampleur  favorable. 

L’immédiate  entrée  en  lignes  de  deux  brigades  permit  tout 
d’abord  dans  la  nuit  de  refouler  l’adversaire  jusqu’à  la  ligne 
Louvemont-Bois  de  la  Vauche-Bois  d’Hassoulle. 

Mais  dans  la  matinée  du  25,  les  Allemands  débouchèrent  en 
colonnes  serrées  de  Samogneux,  des  pentes  ouest  de  la 
cote  344,  tandis  que  d’autres  éléments  s’attaquaient  à la 
côte  du  Poivre,  Arrêtés  à plusieurs  reprises  par  notre  infan- 
terie et  notre  artillerie,  ils  parvinrent  cependant  à pénétrer 
dans  Louvemont  après  avoir  écrasé  le  village  sous  les  obus. 

Plus  à droite,  en  avant  de  Douaumont  où  se  déroulait  l’ac- 
tion principale,  la  situation  se  précisait  peu  à peu. 

On  avait  pu  craindre  vers  17  heures,  que  le  village  allait 
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être  encerclé.  Mais  une  contre-attaque  de  nos  tirailleurs  vers  le 
nord  et  une  vigoureuse  manœuvre  des  zouaves  vers  la  ferme 
d’Haudromont  le  dégagea.  En  fin  de  journée  nous  étions  encore 
installés  dans  le  village  et  sur  les  crêtes  a l’est,  entourant  plus 
qu’aux  deux  tiers  la  masse  dominante  du  fort. 

Cependant  au  cours  de  l’après-midi  un  parti  de  Brandebour- 
geois  avait  réussi,  par  surprise,  à pénétrer  dans  le  fort  à la 
faveur  des  combats  violents  qui  se  livraient  sur  les  ailes. 

L’attaque  brusquée  qui  fut  tentée  par  nous,  le  lendemain, 
pour  les  déloger,  n’atteignit  pas  son  but. 

De  leur  côté  les  Allemands  assénèrent  de  nouveaux  duels  à 
l’ouest  et  à l’est  de  Douaumont. 

Leur  seul  gain  fut  de  prendre  pied  dans  l’ouvrage  d’Har- 
daumont.  Et  pourtant  jamais  encore  préparations  d’artillerie 
n’avaient  été  aussi  formidables. 

Dans  la  journée  du  27  l’attaque  contre  le  village  de  Douau- 
mont reprit  avec  une  vigueur  nouvelle  et  des  moyens  matériels 
plus  imposants. 

Les  fantassins  reçurent  sans  faiblir  l’avalanche  des  projec* 
tiles  puis  la  ruée  des  ennemis.  Ils  chargèrent  à la  baïonnette 
et,  dans  ce  corps  à corps,  leur  supériorité  s’affirma  nette- 
ment. 

Malgré  ce  déploiement  de  courage  il  fallut  céder,  un  ins- 
tant, la  redoute  à l’ouest  du  fort  de  Douaumont.  On  la  reprit 
de  haute  lutte  forçant  les  Allemands  à se  retirer  en  laissant  sur 

y 

le  terrain  des  monceaux  de  cadavres. 

\, 

Puis  l’ennemi  revint  à l’attaque  avec  furie.  Comme  la  veille, 
les  assaillants  furent  rejetés  après  des  engagements  d’un  achar- 
nement intense.  Des  troupes  fraîches  qui  s’étaient  lancées  à 
l’assaut  se  firent  faucher  avant  d’avoir  pu  aborder  nos 
positions. 

Il  y eut  un  arrêt  dans  cette  bataille  sauvage.  Épuisés,  les 
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Allemands  cessèrent  leurs  tentatives  pendant  quarante-huit 
heures.  Puis  le  bombardement  reprit.  De  10  heures  à 15 
heures  le  village  de  Douaumont  fut  criblé  d’une  telle  quantité 
de  projectiles  que  l’ennemi  eut  la  certitude  que  cette  fois  le 
chemin  était  libre. 

Leurs  colonnes  s’avancèrent  avec,  en  tête,  des  soldats  coiffés 
du  casque  français.  Mais  la  ruse  fut  rapidement  découverte.  Les 
mitrailleuses  se^veillèrent,  la  fusillade  crépita  et  les  vagues 
ennemies  vinrent  mourir  les  unes  après  les  autres. 

L’adversaire  eut  de  nouveau  recours  à son  artillerie  : un 
nouveau  et  plus  terrible  bombardement  fut  dirigé  sur  le  village. 
Cette  fois,  malgré  la  vaillance  des  troupes,  Douaumont  resta 
aux  mains  de  l’ennemi.  Mais  ses  troupesMe  purent  aller  plus 
avant.  A une  très  courte  distance,  une  cinquantaine  de  mètres 
environ,  nous  tenions  les  lisières  du  village  sous  le  feu  de  nos 
fusils. 

A notre  tour,  le  3 mars,  nos  batteries  dirigèrent  leur  tir  sur 
les  ruines  du  village  qui  s’émiettait  de  plus  en  plus.  Douau- 
mont ne  constituait  plus  qu’un  amas  de  décombres  parmi  les- 
quels gisaient  de  nombreux  cadavres.  Dans  la  nuit,  deux  de 
nos  bataillons  d’élite  s’élancèrent  contre  les  barricades  alle- 
mandes. Tout  céda  devant  leur  élan  et  les  Allemands  durent 
évacuer  la  place. 

Mais  au  lever  dujour,  ayant  amené  des  renforts,  ils  revinrent 
en  un  puissant  retour  offensif,  ét,  à neuf  heures,  après  une 
série  de  combats  ardents,  reprirent  le  village.  (Nos  lignes  se 
reformaient  à 200  mètres.) 

Un  soldat  d’infanterie,  qui  se  trouvait  près  de  Douaumont 
pendant  l’assaut  allemand,  nous  a affirmé  que  le  bruit  fait  par 
le  duel  d’artiilerie  était  effroyable. 

« Nous  nous  bouchions  les  oreilles,  nous  dit-il,  avec  des 
morceaux  de  chiffons,  du  coton,  du  papier,  enfin  tout  ce  que 


nous  pouvions  trouver  afin  d’amortir  le  son,  mais  l’effroyable 
rugissement  des  canons  pénétrait  à travers  tout.. 

« Nous  étions  à peu  près  une  douzaine  dans  notre  tranchée 
de  communication.  A tout  moment  nous  ressentions  le  choc 
formidable  d’obus  explosant  près  de  nous,  mais  ce  qui  nous 
était  le  plus  pénible  c’était  l’inaction  à laquelle  nous  étions 
condamnés.  Pour  nous  soulager  nous  criions  comme  des  pos- 
sédés ou  bien  nous  chantions,  mais  nous  ne  pouvions  pas 
entendre  notre  propre  voix. 

« Vers  trois  heures  le  feu  se  ralentit  et  les  Allemands  com- 
mencèrent à s’avancer.  Leurs  colonnes  étaient  massées  si 
serrées  que  le  sol  était  complètement  caché  par  les  vagues  d’uni- 
formes gris  en  mouvement  et  qui  venaient  sur  nous  au  pas  de 
gymnastique.  , 

« Tout  à coup,  des  hauteurs-situées  derrière  nous,  et  qui 
s’étendaient  de  chaque  côté  de  notre  position,  notre  artillerie 
lourde,  raccourcissant  son  tir,  commença  à labourer  les  pre- 
miers rangs  de  l’ennemi  avec  des  obus  de  155  et  de  200  milli- 
mètres. 

« Puis  ce  fut  le  tour  de  nos  75  dont  plusieurs  douzaines  de 
batteries,  se  développant  en  terrain  découvert,  ouvrirent  le 
feu  sur  les  bataillons  ennemis  qui  s’avançaient. 

« Quand  je  vivrais  cent  ans,  je  n’oublierais  jamais  ce  spec- 
tacle. Les  bataillons  ennemis  semblaient  fondre. 

« A la  fin  pourtant,  sous  la  pression  de  forces  dix  fois  supé- 
rieures aux  nôtres,  nous  nous  retirâmes  en  bon  ordre  à 
1.800  mètres  en  arrière  du  fort,  pendant  que  notre  artillerie 
et  notre  arrière-garde  empêchaient  les  Allemands,  par  un  feu 
de  barrage,  de  trop  marcher  sur  nos  talons. 

« Avant  que  l’ennemi  eût  le  temps  de  s’établir  dans  le  fort 
et  sur  la  crête  du  plateau,  l’ordre  fut  envoyé  de  reprendre  la 
position.  Deux  corps  frais,  réputés  parmi  les  meilleures  troupes 
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de  l’armée  française,  menaient  l’attaque.  C’était  comme  au 
temps  des  batailles  d’autrefois.  Il  n’y  avait  pas  de  couverts 
pour  se  dissimuler,  pas  de  tranchées. 

« Nos  camarades  n’avancèrent  pas  moins  la  baïonnette  au 
canon  dans  un  véritable  enfer  de  balles  et  d’obus. 

« L’élan  avec  lequel  les  troupes  françaises  se  lancèrent  à 
l’assaut  fut  plus  que  les  Brandebourgeois  n’en  purent  supporter 
et  il  emporta  tout  devant  lui. 

« Sur  plus  de  dix  points  du  front  à la  fois  des  combats  corps 
à corps  s’engagèrent,  puis  les  Allemands  cédèrent  et  prirent  la 
fuite.  Quelques-uns  d’entre  eux  cherchèrent  refuge  dans  les 
ruines  du  fort  de  Douaumont;  isolés  là  du  gros  de  leurs  troupes, 
ils  y sont  encore.  » 

Un  officier  qui  prit  part  à la  charge  a déclaré  qu’ils  avaient 
dû,  ses  hommes  et  lui,  escalader  de  véritables  monceaux  de 
cadavres  allemands  aux  endroits  où  des  compagnies  entières 
avaient  été  fauchées  par  Tartillerie. 

Les  sections  des  mitrailleuses  étaient  plus  nombreuses  que 
dans  aucune  bataille,  elles  firent  un  « travail  » admirable, 
suivant  pas  à pas  l’avance  de  l’infanterie  et  prenant  position 
en  terrain  découvert  sans  souci  de  leurs  pertes  en  servants. 

Quand  la  lune  se  leva  sur  le  champ  de  bataille,  les  mitrail- 
leuses françaises  tiraient  encore,  au  rythme  de  deux  cents 
coups  à la  minute,  sur  les  formations  allemandes,  et  quand 
elles  prenaient  d’enfilade  quelque  ravin  par  où  l’ennemi  ten- 
tait d’avancer,  elles  l’avaient  vite  comblé  de  cadavres  alle- 
mands. 

Les  projecteurs  français,  en  balayant  la  plaine  de  leurs  fais- 
ceaux lumineux,  révélaient  un  spectacle  tragique  que  venaient 
éclairer  par  moments  les  fusées  éclairantes  jetées  des  aéro- 
planes. 

Une  lutte  d’égale  violence  s’est  poursuivie  sur  un  autre 
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point  de  la  ligne  de  défense.  Avec  les  memes  procédés  et  la 
même  dépense  d’hommes  l’ennemi  essaye  dès  le  8 mars  d’oc- 
cuper le  village  et  le  fort  de  Vaux.  Il  lance  sans  répit  ses 
troupes  à l’attaque. 

Mais  notre  artillerie  établie  sur  de  bonnes  positions  écrase 


Batterie  de  75  : le  ravitaillement. 


tes  bataillons  qui  montent  à l’assaut.  Parfois  des  compagnies 
parviennent  jusqu’aux  villages,  mais  pour  y être  décimées  par 
nés  baïonnettes,  tel  fut  entre  autres  le  sort  de  la  130  compagnie 
du  19e  de  réserve.  L’événement  a été  conté  devant  moi  par  un 
des  rares  survivants  de  ses  150  hommes. 

Dans  la  matinée  du  9 mars,  sur  l’annonce  que  Vaux  était 
tombé  aux  mains  des  Allemands,  la  13e  compagnie  se  dirige 
vers  le  village,  ayant  officiers  en  tête,  l’arme  au  bras,  sans  se 
faire  précéder  de  patrouilles  : il  ne  manquait  que  les  fifres  ! 

On  les  laissa  approcher,  pénétrer  jusqu’aux  premières  mai- 
sons ; mais  soudain,  en  dévalant  la  grand’rue,  deux  mitrail- 
leuses françaises  se  dévoilent.  En  une  minute,  la  moitié  de  la 
compagnie  est  jetée  par  terre  avec  ses  officiers.  Épouvantés, 
les  Allemands  se  jettent  dans  les  granges  et  les  caves  voisines  ; 
nos  soldats  s’y  précipitent  et  attaquentces  gaillards  à labaïon- 
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nette  et,  dans  plusieurs  caves,  à la  grenade.  Il  semble  bien 
qu’il  ne  sort  re^ié  de  vivant  que  les  cinq  misérables  prison- 
niers que  j’ai  vu  interroger,  encore  tout  tremblants  de  la  peur 
qu’ils  ont  éprouvée. 

Devant  Damloup,  c’est  encore  mieux.  Une  compagnie  alle- 
mande s’avance  en  reconnaissance  à la  nuit  tombante.  On  la 
voit  venir;  on  la  laisse  approcher.  Se  fiant  au  silence  des 
nôtres,  cette  compagnie  tente  de  surprendre  le  village  situé, 
comme  on  le  sait,  à la  base  d’une  des  côtes  de  Meuse.  Mais  un 
lieutenant  français  a,  par  lçs  ouvrages,  gagné  la  route  tout  au 
bas  du  village  et  déjà  dépassée  par  l’ennemi.  Celui-ci,  assailli 
par  des  feux  nourris,  veut  battre  en  retraite;  il  se  trouve  en 
face  de  notre  petite  troupe  qui  abat  les  uns  et  prend  les  autres. 
Ce  lieutenant  a été  décoré  et  je  suppose  que  tout  le  monde 
estime  qu’il  l’a  bien  mérité. 

Le  bombardement,  concentré  pendant  près  de  neuf  heures 
sur  le  village  et  le  fort  du  plateau  de  Vaux,  avait  fouillé  le  ter- 
rain au  moyen  d’un  déluge  d’acier.  Leurs  mortiers  de  tranchée 
avaient  lancé  de  grosses  torpilles  dans  les  maisons,  mais  les 
Français,  quoique  assourdis  par  le  vacarme  et  suffoqués  par  la 
fumée,  le  gaz  et  la  poussière,  occupaient  encore  chaque  posi- 
tion importante  dans  le  village  et  tout  autour. 

Les  régiments  d’assaut  furent  pris  dans  le  XVe  et  le 
XVIIIe  corps  d’armée  allemands.  Une  division  du  troisième  corps 
d’armée  qui  avait  pris  part  aux  combats  précédents  avait  été  si 
malmenée  que  l’on  dut  la  ramener  en  deuxième  ligne,  pendant 
que  le  reste  du  même  corps  restait  engagé  contre  les  pentes 
sud-est  de  Vaux. 

L’attaque  commença  à l’aube  : la  plaine  de  Woëvre,  d'où  les 
Allemands  débouchaient,  se  voilait  d’un  épais  brouillard  blanc, 
qui  empêchait  de  rien  distinguer  au  delà  de  cent  mètres.  Cette 
circonstance  permit  aux  assaillants  d’arriver  à portée  des  tran- 
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chées  françaises.  Mais,  bien  qu’ils  fussent  plus  de  six  contre 
un,  il  leur  fallut  quatre  assauts  successifs  pour  ouvrir  à leur 
première  colonne  le  petit  groupe  de  maisons  en  ruines  situées 
derrière  l’église  de  Vaux. 

Quand  les  régiments  du  nord  de  la  Prusse  revinrent  à 
l’assaut,  ils  poussèrent  jusqu’à  l’église  — au  prix  de  quels 
sacrifices!  — mais  ne  purent  faire  un  pas  de  plus.  A cinq 
reprises,  ils  essayèrent  de  quitter  l’abri  que  leur  faisait  l’amas 
des  ruines  de  la  vieille  église  et  des  petites  maisons  d’alentour, 
mais  chaque  fois  les  mitrailleuses  et  les  batteries  de  montagne 
françaises  les  couvraient  de  rafales  rasantes,  abattant  les 
hommes  comme  des  épis. 

Le  brouillard  s’étant  levé,  le  général  Pétain  fit  donner  sur 
l’arrière  des  régiments  les  plus  avancés  ses  batteries  de  75  et 

de  210. 

Malgré  toute  leur  activité,  les  chefs  allemands  ne  réussirent 
pas  à maintenir  leur  ravitaillement  en  munitions  et  en  hommes. 
La  lutte  cessa  bientôt,  faute  d’éléments.  L’ennemi  resta  toute 
la  journée  de  samedi  et  toute  la  matinée  de  dimanche  immo- 
bile, bien  que  le  feu  d’artillerie  ne  se  fût  pas  ralenti. 

A 800  mètres  du  village  se  trouve  le  fort  de  Vaux,  dont  les 
Allemands  avaient  célébré  la  prise  et  dont  ils  avouent  aujour- 
d’hui la  perte.  La  vérité  est  qu’après  quatre  jours  de  combats 
désespérés,  qui  ont  couvert  de  cadavres  deux  kilomètres  au 
moins  de  terrain,  les  Allemands  ont  réussi  à prendre  pied  sur 
les  pentes  du  fort,  mais  sans  avoir  pu  arriver  jusqu’aux  fils 
barbelés  qui  entourent  la  position. 

Quelque  furieux  que  fussent  les  engagements  livrés  dans  le 
village,  la  lutte  l’était  encore  davantage  autour  du  fort.  Les  offi- 
ciers d’artillerie  français  dont  les  batteries  commandent  les 
Hauts-de-Meuse  déclarent  que  jamais  les  généraux  allemands 
n’ont  montré  une  aussi  froide  indifférence  pour  la  vie  de  leurs 
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troupes.  Colonnes  sur  colonnes  débouchaient,  par  quatre  de 
front,  pour  aller  tomber,  moissonnées  comme  avec  la  faux, 
par  le  tir  français 

Les  gros  obus  de  0 pouces  et  de  8 pouces  venaient  éclater 
sur  le  front  même  des  bataillons,  ne  laissant  plus  apercevoir, 
lorsque  la  fumée  se  dissipait,  que  des  monceaux  çle  cadavres. 

L’artillerie  allemande  concentrait  en  même  temps  tous  ses 
efforts  sur  le  plateau  où  elle  savait  se  trouver  les  batteries  fran- 
çaises, mais  celles-ci,  admirablement  défilées,  ne  se  laissèrent 
jamais  repérer.  Un  officier  d’état-major,  qui  a vu  les  Allemands 
monter  à l’assaut  du  plateau  et  du  fort  de  Vaux,  déclare  leur 
courage  incroyable.  Ils  ne  marchaient,  il  est  vrai,  que  chassés 
en  avant  par  les  officiers  et  les  sergents  qui  les  encadraient, 
revolver  au  poing,  mais,  une  fois  arrivés  au  pied  de  la  côte,  ils 
se  battirent  courageusement  pendant  une  longue  heure,  pour 
essayer  d’atteindre  le  sommet. 

La  colline  que  domine  le  fort  s’avance  en  éperon  sur  la 
Meuse,  qu’elle  surplombe  à pic.  Les  colonnes  ennemies  durent 
s’arrêter  devant  ce  mur;  alors  on  vit  des  Bavarois  de  la  réserve 
se  faire,  sous  le  feu  terrible  des  Français,  la  courte  échelle  et 
escalader  les  pentes  en  s’accrochant  aux  aspérités  du  roc  et  aux 
touffes  d’herbe.  . 

Parfois,  la  grappe  humaine  dévalait,  et  les  hommes  retom- 
baient par  lourdes  masses.  Enfin  les  officiers  allemands  renon- 
cèrent à pousser  plus  loin  la  boucherie,  et  le  combat  cessa. 

L’ennemi  avait  perdu,  au  minimum,  les  deux  tiers  de  ses 
troupes  d’assaut. 

Bien  d’autres  positions,  bien  d’autres  villages,  ont  été  le 
théâtre  d’exploits  aussi  glorieux,  de  dévouement  et  de  sacri- 
fices aussi  héroïques.  Il  n’est  point  dans  fout  ce  secteur  un 
pouce  de  terrain  qui  n’ait  été  disputé  âprement,  défendu  ou 
repris  avec  une  ténacité  et  une  ardeur  admirables. 
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Les  communiqués  ont  rendu  célèbres  les  noms  des  localités 
qui,  sur  les  deux  rives  de  la  Meuse,  ont  tour  à tour  passé  au 


mains  des  deux  adversaires  et  que  les  batteries  allemandes  ou 
les  nôtres  ont  bouleversées,  transformées  en  un  chaos  sans 
nom. 

Il  est  de  ces  noms  plus  particulièrement  répétés  et  que 
l’histoire  ne  pourra  laisser  tomber  dans  l’oubli.  Les  rencontres 
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dont  le  Mort-Homme,  la  cote  304  et  d’autres  furent  le 
théâtre,  furent  parmi  les  plus  terribles  dans  l’ensemble  de  la 
bataille. 

Au  Mort-Homme  le  premier  assaut  fut  donné  le  14  mars. 
Malgré  le  nombre  des  troupes  lancées  à l’attaque  l’ennemi  ne 
parvint  à prendre  la  position  que  pendant  quelques  instants. 
Cette  brève  occupation  fut  annoncée  dans  les  bulletins  alle- 
mands, comme  étant  définitive.  Aussi  pour  ne  pas  être  con- 
traints d’avouer  leur  recul,  les  ennemis  essayèrent-ils  le  15 

de  reprendre  pied  au  sominet  du  Mort-Homme. 

- * 

C’est  vers  trois  heures,  après  une  intense  préparation 
d’artillerie,  que  l’attaque  a été  déclanchée.  Une  division 
entière  y a pris  part,  portant  son  principal  effort  sur  le  centre, 
alors  qu’une  diversion,  facilement  enrayée,  était  tentée  du  côté 
de  la  partie  sud  du  bois  de  Cumières. 

Les  combattants  ont  compté  cinq  vagues  successives,  se 
suivant  à 150  mètres  d’intervalle.  Dès  que  les  assaillants  appa- 
rurent, notre  artillerie  creusa  dans  leurs  rangs  de  larges  sillons. 
Sur  un  point  en  particulier,  la  première  ligne  fut  littéralement 
fauchée  par  le  tir  d’enfilade  d’une  batterie  de  75. 

Nos  feux  concentrés  de  mitrailleuses  et  de  mousqueterie 
achevèrent  l’œuvre  de  l’artillerie,  brisant  net  l’élan  des  Alle- 
mands, dont  les  minimes  fractions  parvinrent  devant  nos 
retranchements  et  furent  d’ailleurs  aussitôt  dispersés. 

La  défaite  de  la  cote  304  dans  les  journées  du  3 au  5 mai 
constitue,  comme  celle  du  Mort-Homme,  l’une  des  pages  les 
plus  glorieuses  de  la  bataille  de  Verdun. 

Les  combats  commencés  dès  le  3 au  matin  par  un  sérieux 
arrosage  des  grosses  pièces  allemandes  qui  nous  causa  des 
pertes  très  sensibles,  prirent,  dans  les  deux  derniers  jours,  un 
caractère  d’intensité  indescriptible. 

Dés  l’aube,  le  7,  le  bombardement  devenait  effroyable: 


l’ennemi  tentait  d’aborder  de  trois  côtés  à la  fois  la  cote  304 
qu’il  comptait  enlever. 

Les  Allemands  devaient  trouver  devant  eux  deux  régiments 
d’élite,  le  114°  et  le  125e,  dont  la  valeur  ne  s’est  jamais  démen- 
tie en  cette  guerre.  Composés  en  majeure  partie  de  Vendéens, 
de  Poitevins,  de  Berrichons,  ils  ont  sans  cesse  témoigné  du 
plus  bel  esprit  offensif. 

Lorsque  vers  15  h.  30  l’attaque  allemande  se  déclencha, 
depuis  le  bois  Camard  jusqu’au  ravin  de  la  Hayette,  elle  fut 
accueillie  par  les  compagnies  de  première  ligne  avec  une  véri- 
table joie.  A l’endurance  passive  sous  les  coups  de  l’artillerie 
allait  succéder  le  corps  à corps,  la  lutte  d’homme  à homme, 
l’étreinte  directe  de  l’ennemi. 

Le  114e  sur  la  gauche,  le  125e  à droite,  encadraient  des 
unités  qui,  sous  le  poids  de  l’ennemi,  ne  purent  empêcher  des 
fissures  de  se  produire.  Malgré  les  dangers  d’un  encerclement, 
les  compagnies  du  114e  et  du  125e  qui  avaient  été  débordées 
n’eurent  pas  un  instant  l’idée  de  reculer.  Les  officiers  et  les 
hommes  n’ont  qu’une  âme.  Les  vagues  d’assaut  sont  instanta- 
nément organisées  pour  la  contre-attaque.  Jamais  spectaçle  ne 
montra  mieux  ce  qu’est  la  véritable  fraternité  des  armes. 

Le  114e  manœuvrait...  comme  à la  manœuvre,  les  sections 
de  mitrailleuses  le  soutenant  avec  beaucoup  d’adresse.  A 
gauche,  le  mouvement  allemand  avait  pris  une  tournure  inquié- 
tante et  il  fallait  agir  promptement.  Une  compagnie  s’ébranla 

* 

au  chant  de  la  Marseillaise  et  fonça  baïonnette  au  canon  sur 
l’ennemi  qui,  pressé  de  toutes  parts,  fut  chaviré  et  finalement 
dispersé,  laissant  de  nombreux  morts  sur  le  terrain.  Les 
fuyards  furent  pourchassés  par  le  feu  des  mitrailleuses  qui, 
pendant  la  charge,  avaient  suivi  le  mouvement. 

Un  bataillon  de  soutien  arriva  à la  rescousse,  après  avoir 
franchi  Avec  un  calme  et  un  entrain  remarquables  les  tirs  de 
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barrage.  A l’est  de  Pommerieux  il  avait  déjà  pris  contact  avec 
des  groupes  allemands,  qu’il  avait  vivement  ramassés  à la 
baïonnette  et  qui  avaient  reculé  éperdûment. 

Adroite,  le  125e  n’avait  pas  une  attitude  moins  vigoureuse. 
Les  compagnies,  un  instant  coupées  de  toute  liaison,  ne 
s’émurent  point.  Suivant  le  cas,  elles  formèrent  des  crochets 
défensifs  ou  organisèrent  d’irrésistibles  retours  offensifs.  Les 
éléments  de  soutien,  comme  ceux  du  114e,  contre-attaquè- 
rent  habilement  de  manière  à ramener  à leur  point  de  départ 
les  partis  ennemis  qui  avaient  envahi  le  secteur.  A leur  tour 
des  Allemands  étaient  encerclés!  Partout  ils  subirent  des 
échecs,  durent  rebrousser  chemin  ou  se  constituer  prisonniers. 

La  ligne  française,  après  que  toutes  les  liaisons  eurent  été 
établies,  se  fixa  de  nouveau  sur  la  cote  304.  Une  centaine  de 
prisonniers  étaient  restés  entre  nos  mains. 

La  défense  de  la  cote  304  permit  de  constater  une  fois  de 
plus  la  supériorité  de  nos  fantassins. 

Et,  dans  le  cas  des  opérations  dont  on  vient  de  lire  le  récit, 
c’est  en  terrain  découvert,  sans  abri,  sur  un  sol  nivelé  par 
l’artillerie  et  battu  par  des  projectiles  puissants,  qu’ils  ont 
déployé  ces  qualités  qui  leur  sont  propres.  Cela  donne  une  idée 
non  seulement  de  leur  capacité  manœuvrière,  mais  encore  de 
leur  grandeur  morale  et  de  leur  confiance  obstinée  en  la  victoire. 

Les  alternatives  de  succès  et  d’échecs  vont  désormais  se  suc- 
céder. 

Ce  sont  tout  d’abord  les  combats  engagés  entre  le  21  et  le 
24  mai  pour  , la  reprise  du  fort  de  Douaumont  et  ceux  qui 
furent  livrés  pour  la  défense  du  fort  de  Vaux  tombé  le  7 juin. 

La  première  de  ces  opérations  a donné  lieu  à une  série 
Vattaques  et  de  contre-attaques  menées  des  deux  côtés  avec 
une  fureur  et  une  résistancq  extraordinaires. 

Il  s’agissait  de  reprendre  les  ruines  du  fort  de  Douaumont  et 
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de  prendre  les  tranchées  ennemies  afin  d’encercler  l'enceinte. 

Une  des  divisions  d’infanterie  qui  prit  part  à l’assaut  a joué 
dans  cette  affaire  un  rôle  des  plus  brillants  sur  lequel  nous 
avons  recueilli  ces  détails  : 

« Le  signal  de  l’attaque  est  donné  le  22  à 11  h.  35  : tous 
les  hommes  s’élancent.  Iis  bondissent  de  trou  d’obus  en  trou 
d’obus,  d’obstacle  en  obstacle,  se  couchent,  disparaissent,  sur- 
gissent, tombent  et  ne  se  relèvent  pas  tous.  Une  ardeur 
superbe  les  anime. 

« A midi  11,  l’avion  de  commandement  signale  qu’une 
flamme  de  bengale  brûle  sur  le  fort  de  Douaumont.  Le  129e  de 
ligne  a mis  onze  minutes  pour  emporter  trois  lignes  de  tran- 
chées ennemies  et  atteindre  son  objectif. 

« Sur  la  gauche,  toutes  les  tranchées  allemandes  à l’ouest  du 
fort  jusqu’à  la  route  Douaumont-Fleüry  sont  tombées  en  notre 
pouvoir,  et  le  36e  de  ligne  a exactement  rempli  sa  mission.  En 
même  temps,  des  détachements  d’infanterie  et  du  génie  ont 
pénétré  dans  l’enceinte  et  couvrent  les  opérations  des  sapeurs 
chargés  de  détruire  les  organes  de  flanquement  et  d’aveugler 
les  issues.  Les  flammes  de  Bengale  continuent  de  brûler,  attes- 
tant la  progression.' Compte  rendu  est  fait  au  commandement 
de  la  10e  brigade  que  l’encerclement  s’opère  dans  d’excellentes 
conditions.  L’angle  nord-ouest  et  l’angle  nord  sont  atteints.  On 
y installe  des  mitrailleuses. 

« A l’est  du  fort,  cependant,  le  mouvement  du  74e  de  ligne 
s’est  heurté  à de  grosses  difficultés.  Sa  gauche  a avancé  rapide- 
ment, tandis  que.  sa  droite  a été  soumise  aux  feux  partis  de 
boyaux  ennemis  qui  prennent  la  progression  de  flanc.  Les  plus 
énergiques  efforts  sont  enrayés  par  ce  frein.  L’angle  nord-est 
du  fort  demeure  au  pouvoir  des  Allemands.  Mais  nous  tenons 
plus  des  deux  tiers  de  l'ensemble.  De  nombreux  prisonniers 
sont  déjà  dirigés  vers  l’arrière. 
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« Une  demi-heure  âpre»  que  le  signal  de  l’avion  de  comman- 
dement a été  vu,  c’est-à-dire  moins  de  50  minutes  après  le 
déclenchement  de  l’attaque,  deux  officiers  allemands,  des  sous- 
officiers  et  une  centaine  de  fantassins  désarmés  arrivent  au 
poste  de  commandement  de  la  10e  brigade.  Nos  hommes  sont 
enthousiastes,  ils  acclament  le  succès  et  ne  pensent  qu’à  pour- 
suivre. 

« Les  Allemands  feront  tous  les  sacrifices  pour  nous  empê- 
« cher  de  pénétrer  dans  le  fort  de  Douaumont.  Par  conséquent, 
« si  nous  y pénétrons,  ne  comptons  plus  sur  un  instant  de 
« répit.  » Telle  avait  été  l’instruction  donnée  aux  troupes  par 
le  commandement.  La  réaction  de  l’ennemi  était  certaine.  Elle 
devait  être  dTine  violence  inouïe.  Elle  n’allait  pas  tarder  à se 
produire.  \ 

« A la  nuit,  des  forces  d’infanterie  se  massent  dans  le  ravin  de 
la  Couleuvre,  à l’est  du  bois  d’IIaudromont  et,  vers  dix  heures 
du  soir,  une  violente  canonnade  se  déchaîne  sur  nos  positions 
à l’ouest  du  fort.  Une  attaque  d’infanterie  suit,  extrêmement 
vive,  qui  nous  oblige  à rectifier  légèrement  la  ligne  atteinte 
dans  la  matinée.  Dans  le  fort,  durant  toute  la  nuit,  la  lutte  se 
poursuit  à notre  avantage  : tous  nos  gains  sont  maintenus  et 
même  légèrement  accrus. 

« Le  23  au  matin,  nos  positions  du  fort  sont  soumises  à un 
bombardement  épouvantable.  Malgré  que  les  organisations 
bouleversées  successivement  par  l’artillerie  française  et  par 
l’artillerie  allemande  semblaient  intenables,  malgré  les  pertes 
qui  ont  réduit  les  effectifs,  le  129e  de  ligne  s’accroche  au  ter- 
rain qu’il  a gagné  avec  une  extraordinaire  ténacité.  En  vain 
l’ennemi  multiplie  ses  attaques  d’infanterie,  reprend  et 
redouble  le  bombardement.  I!  se  heurte  à une  résistance  iné- 
branlable. Il  n’y  a pas  une  défaillance.  Nulle  part  l’Allemand 
ne  parvient  à mordre,  et  quand,  dans  la  nuit  du  23  au  24,  la 
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10e  brigade  d'infanterie  est  relevée,  elle  n’a  pas  perdu  un  pouce 
du  terrain  qu’elle  avait  enlevé. 

« Dans  cette  lutte  acharnée  de  deux  jours,  les  épisodes 
héroïques  sont  légion.  Il  les  faudrait  tous  citer  et  tous  se  res- 
semblent et  combien  encore  demeurent  ignorés.  Ce  sont  des 
grenadiers  acharnés  à poursuivre  la  lutte  qui,  dangereusement 
avancés  dans  les  positions  ennemies,  font  grand  massacre 
d’Allemands  avant  de  rejoindre  leurs  camarades  ; un  sergent  et 
quelques  hommes,  qui,  à travers  tous  les  obstacles,  font  le  tour 
complet  de  l’enceinte' du  fort,  échappent  à l’ennemi  et  revien- 
nent à leur  régiment;  des  brancardiers  magnifiques  de  calme  et 
de  dévouement,  d’obscurs  soldats  sublimes  de  simplicité.  » 

La  prise  du  fort  de  Vaux  par  les  Allemands  eut  lieu  le  7 juin  : 
la  garnison  qui  était  sous  les  ordres  du  commandant  Raynal 
avait  tenu  jusqu’à  l’extrême  limite  des  forces  humaines. 

Le  récit  de  cette  défense  qui  s’égale  aux  plus  beaux  exploits 
des  guerres  de  la  Révolution  a été  déjà  esquissé. 

Il  en  est  un  qui  est  plus  particulièrement  dramatique  : c’est 
celui  que  M.  Henry  Bordeaux  a publié  et  dont  voici  les  deux 
passages  concernant  les  derniers  jours  de  la  résistance  : 

« Le  fort  est  complètement  encerclé  : il  ne  peut  plus  corres- 
pondre avec  le  commandement  que  par  signaux  optiques. 

« A sept  heures  et  demie,  le  fort  de  Vaux  n’est  plus  seul.  Il 
parle,  et  on  lui  répond. 

« Le  fort  de  Vaux  renseigne  le  commandement  sur  la  position 
de  l’ennemi.  Son  message  est  plein  d’espérance  : L'ennemi  tra- 
vaille à partie  ouest  du  fort  à constituer  fourneaux  pour  faire 
sauter  voûte . Tapez  vite  avec  artillerie. 

« Dix  minutes  plus  tard,  il  insiste  : Où  êtes-vous?  A huit  heures 
n’ayant  pas  reçu  de  réponse  ou  n’ayant  pas  pu  la  déchiffrer,  il 
avoue  son  angoisse  : N'entendons  pas  votre  artillerie.  Sommes 
attaqués  par  gaz  et  liquides  enflammés.  Sommes  à toute  extrémité . 
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« A neuf  heures,  enfin,  ce  signal  lui  est  transmis  : Courage , 
nous  attaquerons  bientôt. 

« Le  fort,  tout  le  jour,  attend.  Quand  la  nuit  est  venue,  il 
donne  des  signes  d’impatience.  Cette  nuit  qui  tombe  ne  sera-t- 
elle  pas  la  dernière,  ne  l’enveloppera-t-elle  pas  du  suaire 
mortel?  Le  commencement  du  message  qu’il  adresse  ne  peut 
être  compris  : la  suite  est  déjà  pareille  à une  oraison  funèbre  ; 
il  y parle  de  ses  défenseurs  au  passé  : 

«...  Jour  précèdent.  Il  faut  que  je  sois  dégagé  ce  soir  et  que 
ravitaillement  en  eau  me  parvienne  immédiatement  ; je  crois 
toucher  au  bout  de  mes  forces.  La  troupe , hommes  et  gradés , en 
toutes  circonstances , a fait  son  devoir  jusqu'  au  bout. 

« N’est-ce  pas  l’adieu  suprême?  N’est-ce  pas  le  râle  de  l’ago- 
nie qui  commence?  Et  voici  que  dans  le  bombardement  formi- 
dable qui  de  part  et  d’autre  couvre  de  fer  et  de  feu  la  colline,  un 
de  nos  postes  de  projecteurs  saisit  encore  ces  signaux  fragmen- 
taires : 

« ...  53...  blessés...  aspire...  de  pertes.  Vous  interviendrez 
avant  complet  épuisement . Vive  la  France  ! 

« Pour  la  seconde  fois,  le  poste  de  Souville  répond  au  fort 
de  Vaux  : Reçu  votre  message.  Courage. 

« Le  manque  d’eau  oblige  la  garnison  à tenter  une  sortie 
qui  s’effectue  en  des  conditions  terribles. 

« Le  4 juin  la  ration  d’eau  a été  d’un  quart  ! Un  quart  de 
litre  pour  des  hommes  qui  se  sont  battus  et  se  battent  dans  la 
fumée  des  grenades,  des  flammenwerfer , des  gaz  asphyxiants  ! 
Un  quart  de  litre  pour  des  fiévreux  qui  s’agitent,  au  poste 
de  secours  bondé,  entre  des  mourants  et  des  morts  ! Les  plain- 
tes montent,  suppliantes,  lamentables.  Mais  le  silence  se 
rétablit  instantanément  dès  que  paraît  le  commandant  Raynal. 

« Le  commandant  a dénombré  la  garnison.  Tout  ce  qui  n’en 
ait  pas  régulièrement  partie  devra  quitter  le  fort. 


249 


« L’ordre  est  formel.  Ceux  qui  doivent  partir  essaient  à la 
lumière  du  jour  de  mesurer  les  difficultés  de  l’entreprise: 
y a-t-il  sur  le  fort  des  mitrailleuses  et  des  guetteurs  ? Les  tirs 
de  barrages  allemands,  à quelle  distance  et  dans  quelle  direc- 
tion sont-ils  déclenchés  ? La  sortie  est  bien  chanceuse,  mais 
les  Français  ne  doivent  pas  être  bien  loin. 

« A dix  heures  et  demie  du  soir,  les  premiers  qui  sautent 
dans  le  fossé  sont  des  volontaires  : les  deux  signaleurs  qui 
vont  rétablir  les  communications.  Le  cœur  battant,  les  cama- 
rades écoutent  : le  bruit  de  la  chute,  puis  le  silence,  pas  de 
coups  de  fusil,  pas  de  fusée,  le  bombardement  habituel,  rien 
de  plus.  Ils  n’ont  pas  été  répérés. 

« Les  détachements  du  101e  et  du  142rdont  le  départ  est 
fixé,  sont  rassemblés. 

— Allez,  leur  dit  le  commandant  Raynal,  et  si  vous 
échappez,  dites  quelles  sont  notre  situation  et  notre  résis- 
tance. 

« Les  deux  groupes  saluent.  C'est  le  moment  de  la  sortie. 
Il  est  une  heure  et  demie  du  matin  et  il  semble  que  le  mar- 
mitage soit  en  décroissance.  L’aspirant  Buffet  commande  le 
détachement  du  142e.  Il  utilise  une  brèche  découverte  à la 
corne  sud-ouest  et  descend  le  premier,  suivi  d’un  coureur  et 
du  caporal  fourrier.  La  compagnie  s’égaillera  derrière  eux  en 
laissant  des  intervalles  pour  ne  pas  attirer  l’attention.  Un 
caillou  a roulé  et  les  guetteurs  allemands,  du  haut  du  fort,  mis 
en  éveil,  lancent  des  fusées  et  font  feu.  Presque  aussitôt,  leur 
artillerie  exécute  un  effroyable  tir  de  barrage  aux  abords 
immédiats  du  fort.  L’aspirant  a passé,  suivi  d’un  petit  groupe, 
Ils  arrivent  aux  lignes  françaises  qui  sont  toutes  proches...  » 

Enfin,  voici  ce  queM.  Henri  Bordeaux  a intitulé  « les  der- 
nières paroles  » et  qui  montre  dans  sa  belle  vérité  le  caractère 
du  commandant  Raynal  : 
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« Le  fort  de  Vaux,  après  l’insuccès  de  la  dernière  tentative  de 
délivrance,  ne  sait  plus  combien  d’heures  ou  de  minutes  il  lui 
reste  à vivre.  Dans  un  message  qui  ressemble  à un  testament, 
le  commandant  rassemble  les  noms  de  ses  vaillants  compa- 
gnons d’armes,  rend  hommage  à ses  hommes  et  les  offre  au 
commandement.  A 6 heures  et  demie,  ses  signaux  transmet- 
tent ce  message  : 

« Je  n’ai  plus  d'eau , malgré  le  vallonnement  des  jours  précé- 
dents. Il  faut  que  je  sois  dégagé  et  qu'un  ravitaillement  en  eau 
me  parvienne  immédiatement . Je  crois  toucher  au  bout  de  mes 
forces.  Les  troupes  — hommes  et  gradés  — en  toutes  circons- 
tances ont  fait  leur  devoir  jusqu'au  bout. 

« Je  cite  : lieutenants  de  Roquette  et  Girard , du  53e,  Bazy , 
Albagnac , du  742Q,  tous  blessés  ; Alerol,  Largues , aspirant 
Tuzef  adjudant  Brune , du  1 4T  ; lieutenants  de  Nizet  et 
Rebattet , artilleurs,  lieutenant  Roy  et  aspirants  Bérard , du 
2*  génie  ; caporal  Bonnin , du  14T. 

« Pertes  : 7 tués , dont  capitaine  Tabourot , du  14%&,  et  lieute- 
nant T ournery , du  101e  ; 76  blessés  dont  4 officiers  et  les  méde- 
cins auxiliaires  Conte  et  Gaillard.  Espère  que  vous  interviendrez 
de  nouveau  énergiquement  avant  complet  épuisement . » 

« Le  devoir  du  chef  est  rempli.  Il  n’a  oublié  que  lui-même. 

« Puis  le  fort  garde  le  silence.  De  toute  la  journée  du  6,  les 
postes  optiques  aux  aguets  n’enregistrent  plus'  aucun 
message. 

« Mais  le  fort  n’est  pas  abandonné.  Toute  la  sollicitude  de 
l’armée  est  employée  à son  salut.  Sans  retard,  une  nouvelle 
offensive  est  môntée. 

« Une  volonté  égale  anime  l’ennemi  qui,  stupéfait  de  cette 
prolongation  de  lutté,  veut  à tout  prix  venir  à bout  de  la 
défense.  A tout  prix  ? De  quel  prix  exorbitant  il  a déjà  payé 
chaque  mètre  carré  des  pentes  du  plateau  ! Nos  observatoires 


signalent  que  des  fantassins  allemands  montent  en  colonnes 
de  compagnie  à l’assaut  du  fort  de  Vaux.  Il  est  7 heures  et 
demie  du  soir.  L’orage,  encore  une  fois,  se  déchaîne.  L’artillerie 
fait  rage  sur  ce  chaos. 

« Et  le  Grand  Quartier  Général,  à 8 heures  et  demie  du 
soir,  envoie  au  quartier  général  de  l’armée  ce  télégramme  qui 
doit  être  transmis  au  fort  par  signaux  optiques  : 

« Le  général  commandant  en  chef  adresse  au  commandant  du 
fort  de  Vaux , au  commandant  de  la  garnison , ainsi  quà  leurs 
troupes , r expression  de  sa  satisfaction  pour  leur  magnifique 
défense  contre  les  assauts  répétés  de  V ennemi. 

J OFFRE. 

« Dans  les  éclairs  des  batteries  et  des  fusées,  dans  le  fracas 
de  la  tempête  dont  tremble  la  colline,  le  message  est  transmis. 
Mais  le  fort  ne  répond  pas.  Des  fusées  rouges  en  gerbes  sont 
aperçues  au-dessus  de  lui.  Est-il  mort,  est-il  vivant?  Est-il  pris, 
est-il  libre  encore  ? 

« A 9 heures  du  soir,  la  voix  du  général  en  chef  se  fait 
encore  entendre,  dominant  l’ouragan  de  fer  et  de  feu  : 

« Le  commandant  Rciynal  est  fait  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur. 

« Il  faut  faire  l’impossible  pour  transmettre  cet  ordre.  C’est 
le  désir  du  général  en  chef.  Vainement  Vaux  est  appelé  par  des 
signaux  multipliés  : Vaux  ne  répond  plus.  Or,  tout  à coup,  le 
7 au  petit  jour,  à 3 heures  50  du  matin,  voici  que  Vaux 
réveillé  fait  des  appels.  Les  postes  de  signaleurs  saisissent 
ces  trois  mots  : Ne  quittez  pas. 

« Ne  quittez  pas  » : geste  du  mourant  qui  retient  la  main 
aimée.  Et  puis,  plus  rien. 

« Le  fort  de  Vaux  ne  parlera  plus. ..  » 
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IV 

LA  REPRISE 

Il  avait  fallu  cinq  mois  aux  Allemands  — cinq  mois  de  luttes 
furieuses,  de  sacrifices  considérables  et  de  bombardements 
d’une'  excessive  prodigalité  — pour  forcer  nos  premières 
lignes  de  défense  et  s’approcher  de  quelques  kilomètres  vers  la 
cité  invincible. 

Après  l’occupation  des  forts  de  Douaumont  et  de  Vaux  l’en- 
nemi renonce  à tenter  de  nouveaux  efforts.  Notre  offensive  et 
celle  des  troupes  britanniques  en  Artois,  en  Picardie  et  en 
Champagne,  retiennent  toute  son  attention  et  accaparent  tous 
les  moyens  matériels,  toutes  ses  disponibilités  en  effectifs. 

Aussi  notre  état-major  songe-t-il  à mettre  à profit  cette  situa- 
tion pour  tenter  une  offensive  sur  les  deux  rives  de  la  Meuse 
et  à dégager  encore  les  avancées  de  Verdun.  Pendant  plusieurs 
semaines  le  plan  d’attaque  et  les  moyens  d’exécution  furent 
minutieusement  préparés  d’après  le  dispositif  réglé  par  le 
général  Nivelle. 

Pendant  toute  cette  période  qui  va  du  commencement  de 
juin  aux  derniers  jours  du  mois  d’août  l’ennemi  ne  donne  pas 
signe  de  grande  activité. 

Ne  disposant  plus  que  des  troupes  placées  sous  ses  ordres, 
rationné  en  munitions,  le  kronprinz  n’abandonne  pas  la  lutte 
mais  il  cesse  toute  attaque  sur  la  rive  gauche  ; sur  la  rive 
droite,  le  secteur  actif  se  réduit  de  plus  en  plus,  et  se  limite 
bientôt  au  front  Froideterre-Souville.  Les  Allemands  disposent 
h ce  moment  de  six  divisions.  Le  11  juillet  ils  tentent  un  vio- 
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lent  effort,  douze  régiments  donnent  entre  Thiaumonf  et  la  Lau- 
fée  un  violent  assaut,  qui  est  repoussé. 

Bientôt  les  Français  dominent  nettement  leur  adversaire. 
Des  combats  locaux,  le  lev  et  le  3 septembre,  sont  tout  à 
notre  avantage.  Fleury  est  repris  le  17  août,  et  cette  série  de 
succès  locaux  inspire  confiance  à nos  troupes,  leur  donne  l’as- 
cendant moral  sur  l’adversaire. 

Le  commandement  jugea  le  moment  opportun  de  préparer 
et  exécuter  une  opération  qui,  dressant  une  nouvelle  barrière 
devant  celle  formée  par  Froideterre-Fleury-Souville  et  nous 
rendant  la  hauteur  de  Douaumont,  rétablirait  d’un  seul  coup 
toute  notre  puissance  défensive. 

La  préparation  d’artillerie  fut  proportionnée  au  buta  attein- 
dre. Un  temps  clair  favorisait  les  observations  aériennes.  Jour 
par  jour,  on  pouvait  suivre  les  destructions.  Le  23,  un  incen- 
die se  déclarait  dans  le  fort  de  Douaumont,  à la  suite  de  l’écla- 
tement d’un  obus  de  400.  Les  abris  des  carrières  d’Hardau- 
mont  étaient  bouleversés.  De  même,  la  batterie  de  Damloup. 
Les  ravins  étaient  fouillés  et  martelés.  L’ennemi  tenu  dans 
l’incertitude  du  point  d’attaque  par  l’ampleur  de  notre  action, 
dévoilait  peu  à peu  toutes  ses  batteries. 

La  destruction  des  défenses  de  l’ennemi  était  méthodique 
et  complète. 

Le  23  octobre,  les  troupes  étaient  en  place.  La  date  et 
l’heure  étaient  fixées  au  24  octobre,  à 11  h.  40. 

L’action  devait  se  faire  en  deux  phases.  D’un  premier  élan, 
les  troupes  devaient  atteindre  les  carrières  d’Haudromont,  la 
pente  nord  du  ravin  de  la  Dame,  un  retranchement  au  nord  de 
la  ferme  de  Thiaumont,  la  batterie  de  la  Fausse-Côte,  le  ravin 
du  Bazil.  Puis^  dans  une  seconde  phase,  après  un  arrêt  d’une 
heure  pour  consolider  la  première  conquête,  le  groupement 
devait  poussser  jusqu’à  la  croupe  au  nord  du  ravin  de  la  Cou- 
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leuvre  : village  de  Douaumont,  fort  de  Douaumont,  pentes 
nord  et  est  du  ravin  de  la  Fausse-Côte,  digue  et  étang  de  Vaux 
et,  à l’est,  batterie  de  Damloup. 

Le  24  octobre  au  matin,  le  temps  changeait  et  un  épais  brouil- 


Au  ravin  de  la  Dame  : petit  poste  sous  la  neige. 


lard  recouvrait  les  vallonnements  de  la  Meuse  et  la  série  des 
crêtes.  Estimant  la  préparation  suffisante,  le  commandement 
ne  modifia  pas  ses  ordres.  Ail  heures  40,  l’attaque  fut  déclen- 
chée. 

Dans  cette  brume,  tandis  que  l’artillerie  allongeait  son  tir, 
l’observation  devenait  difficile,  soit  des  observatoires,  soit  des 
avions.  Cependant,  quelques  avions  sortirent  et,  maîtres  de 
l’air,  descendirent  très  bas  pour  suivre  les  opérations.  Les  fils 
téléphoniques  étaient  à chaque  instant  rompus,  mais  les  liaisons 
par  coureurs,  pigeons,  postes  optiques  et  acoustiques  suivant 
le  cas,  fonctionnaient  à merveille,  permettant  de  suivre  les  dif- 
férentes phases  de  la  bataille. 

On  apprenait  que  le  premier  objectif  avait  été  atteint  au  prix 
de  pertes  insignifiantes,  que  les  prisonniers  allemands 
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affluaient,  que  l’on  s’organisait  sur  le  terrain,  que  l’on  repar- 
tait pour  atteindre  le  second  objectif. 

Vers  14  heures  30,  le  brouillard  se  dissipa  sous  l’action  du 
vent.  Et  entre  les  nuages  déchirés,  puis  dans  l’horizon  éclairci, 
les  observateurs  purent  voir  ce  spectacle  magique  : nos  soldats 
se  profilant  en  ombres  chinoises  sur  la  crête  de  Douaumont, 
approchant  du  fort  de  chaque  côté,  arrivant  sur  le  fort,  s’y 
établissant.  A la  jumelle,  on  pouvait  les  suivre  dans  leurs  allées 
et  venues  , puis,  sortant  du  fort,  des  colonnes  de  prison- 
niers. 

L’ennemi  ne  commença  à bombarder  notre  conquête  que 
vers  16  heures  ; il  lui  fallut  ce  temps  pour  se  rendre  compte  de 
ce  qu’il  avait  perdu,  tant  il  imaginait  peu  vraisemblable  un  tel 
succès. 

En  moins  de  quatre  heures,  la  victoire  était  complète,  elle 
nous  valait,  outre  un  matériel  important,  plus  de  4.500  prison- 
niers, dont  130  officiers.  L’interminable  défilé  des  prisonniers 
de  Douaumont  à travers  Verdun,  avec  cette  compagnie  d’offi- 
ciers en  tête,  était  comme  la  revanche  ironique  des  journées 
de  fin  février. 

Avec  la  reprise  du  fort  de  Douaumont  celle  du  fort  de  Vaux 
que  nos  troupes  ont  réoccupé  le  12  novembre  complétait  la 
réalisation  du  plan  conçu  par  notre  haut  commandement  et  si 
admirablement  exécuté  par  ses  troupes. 

Du  récit  officiel  de  cette  dernière  opération  voici  quelques 
passages  caractéristiques  qui  montrent  avec  quel  entrain  et 
quel  courage  nos  régiments  se  sont  emparés  du  fort  que  les 
Allemands  détenaient  depuis  le  7 juin. 

L’attaque  générale  fut  déclenchée  à 11  h.  40.  Dès  le  début, 
il  apparut  que  la  division  de  Lardemelle  ne  pourrait  pro- 
gresser que  pas  à pas,  tandis  que  les  divisions  de  gauche 
forçaient  les  obstacles.  Elle  était  composée  de  troupes 
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éprouvées,  pour  la  plupart  formées  de  contingents  de 
la  Savoie,  du  Dauphiné  et  du  Bugey,  et  qui  connais- 
saient le  secteur  pour  l’avoir  préparé  pendant  le  mois  de  sep- 
tembre jusqu’au  début  d’octobre.  A sa  gauche,  le  230e  régiment 
se  heurta  au  bois  Fumin  à des  ouvrages  insuffisamment  détruits 
par  l’artillerie.  Devant  les  tranchées  Gotha  et  Ilénau,  il  perdit 
plusieurs  de  ses  commandants  de  compagnie,  parmi  eux,  les 
lieutenants  Guy  et  Philippe,  instituteurs  de  la  Haute-Savoie,  et 
Hugonnencq,  fds  du  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Lyon,  tués  à la  tête  de  leurs  hommes.  Le  401e,  de  la  division 
Passaga,  entrait  en  liaison  avec  lui  au  delà  du  ravin  des  Fon- 
taines. Le  sous-lieutenant  Franchet  d’Esperey,  fils  du  général, 
y trouvait  la  mort.  Le  réduit  de  la  Sablière,  plus  à droite,  fut 
dépassé  et  cerné  ; on  y fit  plus  de  50  prisonniers. 

Cependant,  à la  droite  du  230e,  le  succès  s’affirmait  plus 
aisément.  Un  bataillon  du  333e  s’emparait,  en  moins  de  50  mi- 
nutes, de  la  tranchée  de  Moltke  et  de  l’ouvrage  des  Carrières. 
Mais  le  bataillon  Casella  du  299e  rencontrait  au  petit  Dépôt  des 
difficultés  inouïes  ; le  petit  Dépôt,  à droite  de  la  route  qui 
mène  au  fort  de  Vaux,  est  un  ouvrage  considérable  qui  était 
défendu  partout  un  bataillon.  Il  fallut,  pour  en  venir  à bout,  le 
contourner  par  le  Nord  et  se  rabattre  sur  lui  à revers  : ce  fut 
l’œuvre  d’un  autre  bataillon  du  299e,  le  bataillon  Picaudet, 
tandis  que  le  77e  B.  C.  P.  renforçait  le  bataillon  Casella. 

En  somme,  tous  les  objectifs  fixés  avaient  été  atteints  après 
une  résistance  acharnée.  Restait  à s’emparer  du  fort. 

Le  général  Nivelle  et  le  général  Mangin  résolurent  de  hâter 
la  maturité  du  fruit  avant  de  le  cueillir.  Ils  firent  reporter  notre 
ligne  un  peu  en  arrière,  à 200  mètres  au  sud  du  fort,  afin  de 
laisser  libre  une  nouvelle  préparation  d’artillerie  et  d’assurer 
au  moindre  prix  la  chute  de  l’ouvrage. 

Cependant,  la  division  Andlauer,  qui  avait  relevé  la  division 

L'Etendard  du  monde.  17 
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de  Lardemelle,  ne  cessait  pas  de  progresser  à l'Ouest,  sur  la 
croupe  qui  sépare  le  ravin  des  Fontaines  du  ravin  du  bois 
Fumin  où  elle  opérait  sa  liaison  avec  la  division  Arlabosse  qui 
avait  relevé  la  division  Passaga. 

Une  suite  d’heureuses  opérations  locales  entreprises  par  les 
30 1 6 et  2 1 6e  régiments  nous  valaient  la  possession  du  bois  Fumin . 

Cette  progression  et  le  bombardement  systématique  permet- 
taient dès  lors  de  donner  le  coup  décisif.  Le  fort,  néanmoins, 
pouvait  nous  opposer  encore  une  résistance  énergique.  Dans 
des  conditions  tout  aussi  défavorables,  sinon  davantage.,  le 
commandant  Raynal  et  son  héroïque  garnison,  débordés  et 
cernés,  avaient  tenu  .encore  six  jours  et  n’avaient  été  vaincus 
que  par  la  soif.  L’assaut  fut  donc  ordonné  pour  la  soirée  du  2 no- 
vembre. Or,  dans  la  matinée  du  2,  nos  observateurs  signalaient 
que  l’ennemi  semblait  se  retirer  du  fort  et,  dans  la  journée,  des 
explosions  s’y  produisaient,  comme  si  l’ennemi  avait  voulu  le 
faire  sauter  avant  de  le  quitter,  ou  comme  si  notre  bombarde- 
ment avait  obtenu  des  résultats  heureux,  de  même  qu’à  Douau- 
mont.  Le  commandement  ordonna  d’occuper  le  fort  dès  la  nuit 
venue,  mais  avec  prudence,  afin  d’éviter  toutes  pertes  inutiles. 

La  nuit  venue,  une  compagnie  du  118e  régiment,  capitaine 
Fouache,  reçut  pour  mission  de  contourner  le  fort,  de  le 
dépasser  et  de  s’établir  au  delà,  pendant  qu’une  compagnie  du 
298e  sous  les  ordres  du  lieutenant  Diot,  entrerait  dans  la  place. 
Le  lieutenant  Diot,  accompagné  d’une  section  du  génie, 
chercha  une  entrée  qu’il  ne  trouvait  pas.  La  gorge,  les  case^ 
mates,  tout  était  hermétiquement  bouché.  Il  découvrit  une 
ouverture  dans  le  coffre  sud-ouest,  s’y  glissa  avec  le  sous- 
lieutenant  du  génie  Laveve  et  le  sapeur  Poulain,  et  tous  les 
trois  commencèrent  de  fouiller  l’intérieur  du  fort  où  des  débris 
fumaient  encore,  faisant  exploser  des  cartouches  ou  des  gre- 
nades, et  que  remplissaient  la  fumée  et  une  odeur  méphitique. 
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Ils  furent  rejoints  par  le  lieutenant  Labarre  et  sa  section  qui, 
eux,  avaient  trouvé  une  issue  sur  la  superstructure  et  étaient 


descendus.  Le  fort  était  entièrement  vide.  Le  2 novembre  au 
soir,  il  nous  appartenait  à nouveau. 

Les  deux  forts  reconquis,  c’était  la  sécurité  de  Verdun 
assurée.  Mais  il  restait  encore  à enlever  les  positions  alle- 
mandes fortement  organisées  sur  les  lignes  de  Bezonvaux  et 
de  Louvemont. 
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Une  nouvelle  attaque  générale  est  préparée  pendant  trois 
semaines.  Des  reconnaissances  incessantes  d’avions  permet- 
tent à notre  artillerie  de  régler  exactement  son  tir  et  de 
rendre  très  difficiles  à tenir  les  tranchées  et  les  fortifications 
allemandes. 

L’ennemi,  qui  a été  déjà  très  éprouvé  et  dont  le  moral  est 
resté  sous  l’impression  de  la  foudroyante  offensive  qui  nous  a 
rendu  les  forts  de  Douaumont  et  de  Vaux,  se  borne  à riposter 
aux  feux  de  nos  batteries.  Il  ne  prévient  pas,  comme  il  l’a  fait 
si  souvent,  notre  attaque  dont  la  préparation  lui  indique  pour- 
tant le  caractère  et  l’imminence. 

Et  le  15  décembre, après  l’ouragan  ininterrompu  de  l’artillerie, 
c’est  la  trombe  irrésistible  de  nos  fantassins  qui  tombe  sur  les 
lignes  ennemies. 

A la  droite  de  la  ligne, d’assaut,  le  groupe  des  bataillons  de 
chasseurs  de  la  division  « La  Gauloise  » — Schonholtz,  Bois- 
Volant,  Seppois  et  Navarin,  comme  les  a baptisés  le  général 
Passaga,  du  nom  de  leurs  exploits  d’Alsace  et  de  Champagne, 
— attaquaient,  sous  les  ordres  du  commandant  Raoult,  le  pla- 
teau d’Hardahmont,  en  direction  de  Bezonvaux. 

Avec  sa  forme  de  patte ‘allongée  vers  la  Woëvre,  ses  ravins, 
ses  repaires,  ses  quatre  ouvrages  fortifiés  défendant  les  ravins, 
et  là-bas,  en  redoute  avancée,  le  village  de  Bezonvaux,  renfer- 
mant Dieu  sait  quoi,  ce  plateau  constituait  un  morceau  délicat. 
Il  était  difficile  d’accumuler  sur  le  même  espace  plus  d’obsta- 
cles de  toute  nature.  Le  sol,  troué,  boueux,  se  chargeait  de 
compléter  la  défense.  Mais,  il  y avait  les  vitriers... 

Et  puis  l’artillerie  avait  si  bien  mâché  la  besogne,  qu’il  ne 
restait  plus  guère  aux  fantassins  qu’à  y aller  voir.  Et  pour  leur 
en  doubler  l’envie,  l’ennemi,  par  son  tir,  semblait  s’ingénier  à 
nous  rendre  nos  positions  désagréables.  Il  n’en  fallait  pas  tant 
pour  mettre  des  fourmis  dans  les  jambes. 
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Aussi,  quel  bond,  quand  on  eut  le  droit  de  bondir!  Ah!  ce 
ne  fut  pas  long  : les  Allemands  submergés,  jettent  leurs  armes, 
offrent  leurs  casques,  leurs  montres  ; et,  les  paquets  grisâtres 
de  filer  vers  barrière  comme  des  filets  d’eau  sale  s’échappent 
d’un  seau  percé,  pendant  que  la  ligne  bleue  continue  de  l’avant. 

Là,  on  ne  marche  pas  si  vite.  Des  mitrailleuses  se  démas- 
quent. Chacune  est  l’objet  d’un  petit  siège;  le  combat  s’épar- 
pille en  vingt  combats  de  détail.  Une  mitrailleuse  tue  le  ser- 
gent Blanche  ; le  chasseur  Rosandal  place  la  grenade  au  but  et 
supprime  la  mitrailleuse.  Le  sous-lieutenant  Jabullat,  qui  a 
perdu  son  revolver,  se  heurte,  dans  la  gare  de  Vaux,  à un  grand 
diable  à casque,  le  désarme  et  le  fait  prisonnier.  Ailleurs,  ce 
sont  des  abris  qui  deviennent  des  nids  de  résistance,  le  caporal 
Peyrot  en  aborde  un  à la  grenade,  tue  quatre  Allemands  : 
« Voilà  pour  mon  camarade  Roux,  s’écrie-t-il,  le  reste  est 
pour  moi.  » Et  d’une  seconde  grenade,  il  abat  encore  quatre 
ennemis. 

Ainsi,  attaquant,  nettoyant,  s’accrochant,  s’excitant  par  des 
cris  : « Bravo  le  107e  ! » « Hardi  le  32  ! »,  les  compagnies, 
les  pelotons  se  poussent  à qui  mieux  mieux,  ceux  de  droite 
aidant  ceux  de  gauche,  comme  des  gens  attelés  à une  charrette 
embourbée,  soulevant  une  roue,  puis  l’autre,  à chaque  secousse 
font  avancer  la  machine...  Déjà,  tout  le  plateau  est  à nous  et 
les  chasseurs  s’y  organisent,  pendant  que  les  alpins  du  batail- 
lon Debombourg  poursuivent  d’une  traite  sur  Bezonvaux.  Déjà 
la  redoute  se  montre  à travers  la  fumée,  comme  un  monument 
élevé  au  courage  des  chasseurs  ; en  vain  l’ennemi  tente  de 
barrer  le  passage,  il  est  bousculé  et,  le  premier,  à la  tête  de 
ses  hommes,  le  capitaine  Rouvier  pénètre  dans  les  ruines. 

Rapidement,  on  s’y  installe  avant  de  rebondir  et  de  s’élancer 
vers  le  village.  Mais  à gauche,  dans  le  bois  d’Hassoule,  une 
tranchée  intacte,  la  tranchée  de  Deux-Ponts,  prend  de  flanc  la 
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position  et  interdit  le  débouché.  Le  sous-lieutenant  Battarel 
veut  sortir  coûte  que  coûte  : une  balle  le  frappe  en  plein  front. 
Quatre  hommes  sont  tués  à ses  côtés.  Tnutile  d’insister.  Il  ne 
reste  qu’à  attendre  sur  place  que  le  bataillon  voisin  soit  libre 
de  démarrer. 

L’attaque  était  « coincée  » ; elle  se  trouvait  même  en  flèche, 
et  dans  la  situation  la  plus  aventurée.  Elle  pénétrait  profon- 
dément dans  le  flanc  de  l’adversaire,  mais  l’adversaire,  en 
revanche,  l’enveloppait  de  trois  côtés.  A droite,  à gauche,  des 
camps  et  des  ravins  bondés  d’Allemands.  On  était  sur  ce  pro- 
montoire comme  sur  le  pont  d’un  navire  dont  les  entreponts 
sont  encore  aux  mains  de  l’équipage.  Lâcher  la  position,  per- 
sonne n’y  songea  un  moment.  Les  chasseurs  ne  sont  pas  pour 
rien  ceux  de  Sidi-Brahim.  Mais  ils  n’étaient  que  trois  compa- 
gnies (Rouvier,  Tournet  et  Ricolfi),  aux  trois  quarts  entourées 
par  le  double  d’Allemands.  Ceux-ci  reprennent  courage  et  mon- 
tent à la  charge. 

On  se  hâte  de  brûler  les  ordres,  les  papiers.  La  lutte  fait 
rage  dans  les  boyaux,  dans  les  ébauches  de  tranchées  que  nos 
pionniers  viennent  d’amorcer.  A coups  de  grenades,  à coups 
de  fusil,  à coups  de  pierres,  on  repousse  tout  ce  qui  tente  de 
forcer  le  passage.  Les  premiers  tombent,  d’autres  les  rempla- 
cent. Tout  debout,  sur  le  parapet,  un  chasseur  tire,  vise,  tire 
sans  arrêt,  en  criant  à ses  camarades  : « Venez-y  donc,  tas  de 
fainéants  ! » Une  balle  l’étend  raide  mort. 

Enfin,  l’ennemi  se  retire  ou  profite  de  l’ombre  pour  se  ren- 
dre. Il  était  temps.  C’est  alors  que  le  lieutenant  Routonnet, 
rentrant  après  cette  chaude  affaire,  dans  le  poste  dégagé,  tire 
de  sa  musette  une  bouteille  de  champagne,  et  faisant  sauter  le 
bouchon  : 

« Je  n’avais  qu’une  frousse,  dit-il,  c’est  qu’ils  ne  la  cas- 
sent! » 
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Mais  la  situation  restait  toujours  en  l’air.  A gauche,  la  tran- 
chée de  Deux-Ponts  demeurait  menaçante.  Au  Nord,  le  village 
de  Bezonvaux  était  un  autre  point  obscur.  Ce  village  commande 
l’entrée  du  fond  des  Rousses,  qui  est  la  clé  de  tout  le  plateau. 
Il  n’y  avait  rien  de  fait,  tant  que  les  Allemands  gardaient  cette 
clé  entre  les  mains. 

A minuit,  le  bataillon  Florentin  qui  se  retranchait  en  réserve 
derrière  la  redoute,  reçoit  Tordre  de  se  porter  en  avant  et  de 
s’emparer  du  village;  un  bataillon  d’infanterie  doit  le  suivre 
et  prendre  à revers  la  tranchée  de  Deux-Ponts.  L’opération 
devait  se  faire  par  surprise,  en  pleine  nuit,  à deux  heures  du 
matin.  Mais  les  ténèbres  épaisses  (on  était  au  dernier  quartier), 
la  difficulté  des  mouvements  sur  le  terrain  bouleversé,  le  mau- 
vais temps,  la  retardèrent.  On  n’était  pas  trois  cents  : la  moi- 
tié de  l’effectif  était  dispersé  en  corvée.  Peu  de  munitions  ; 
on  avait  passé  les  grenades  au  bataillon  de  la  redoute.  Il  neigeait. 
En  se  serrant  la  main,  après  s’être  concertés,  les  officiers 
s’aperçurent  qu’ils  étaient  gantés  de  blanc.  Tout  fut  prêt  cepen- 
dant à six  heures  du  matin. 

La  petite  troupe,  en  ligne  de  colonnes  par  un,  part  ainsi  à la 
muette,  à la  faveur  des  dernières  ombres.  A la  découverte, 
sans  bruit,  parmi  les  effondrements,  l’inconnu,  les  illusions 
nocturnes,  on  s’engage  vite  dans  le  ravin,  le  capitaine  Yoirin 
en  tête.  L’inédit  de  l’affaire  surexcite  les  esprits.  Pour  la  pre- 
mière fois  depuis  deux  ans  c’était  la  manœuvre  d’infanterie, 
la  vieille  attaque  à la  française,  sans  un  coup  de  canon,  sans 
aucune  préparation  qui  eût  donné  l’éveil.  Un  coup  de  main  et 
un  coup  d’audace,  une  poignée  d’hommes  contre  un  village, 
comme  faisaient  les  grognards  de  l’«  Autre  ».  Et  tout  comme 
eux,  on  réussit... 

L’ennemi, pourtant,  se  méfiait  de  quelque  chose.  Du  haut  des 
crêtes,  il  envoyait  de  minute  en  minute  ses  fusées  inquiètes, 
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dont  la  flamme  pâle  de  magnésium  retombait  avec  les  flocons 
delà  neige,  et  ciselait  brusquement  la  silhouette  des  chasseurs 
sur  le  fond  des  ténèbres.  Soudain,  d’un  talus  noir  qui  se  des- 
sine à quelque  pas,  part,  en  coup  de  faux,  un  feu  de  peloton 
qui  oblige  nos  hommes  à se  tapir.  Aussitôt,  grenades  de  jaillir, 
fusils  de  crépiter,  petits  obus  à tromblons  de  voltiger  en  l’air, 
comme  les  boules  incandescentes  d’un  prestigieux  jongleur. 
Mais  bientôt,  une  aube  confuse  découpe  derrière  le  talus  des 
décombres  un  fantôme  de  village.  « A la  baïonnette!  Clairons, 
la  charge  ! » crie  l’adjudant  Choteau,  essuyant  le  sang  de  son 
visage.  Et,  aux  accents  de  cette  diane,  les  vitriers,  avec  l’au- 
rore, entrent  dans  Bezonvaux. 

Les  Allemands  étaient  en  train  de  déjeuner.  Un  médecin- 
major,  au  centre  d’un  poste  luxueux,  s’annexait  une  côtelette. 
Dans  une  cave  voisine,  un  groupe  se  préparait  à boire  le  café. 
« Hé!  bonjour!  firent  en  entrant  les  hôtes  inattendus.  On  n’in- 
vite donc  pas  les  amis?  » 

L’ennemi  devait  attaquer  à sept  heures.  Il  en  était  plus  de 
six  et  demie... 

Il  y avait  là  deux  bataillons.  On  fit  plus  de  six  cents  prison- 
niers. Le  reste  se  disperse,  laissant  en  panne  des  voitures  atte- 
lées, un  tombereau  de  carottes,  les  traces  éparses  d’une  sur- 
prise et  d’un  désordre  complets.  Et,  tandis  que  nos  hommes  se 
portent  rapidement  aux  lisières  du  village,  les  trois  chefs,  les 
capitaines  Voirin  et  de  Valicourt  et  le  lieutenant  Petit  s’em- 
brassent dans  un  transport  de  triomphe. 

Cette  fois,  c’était  la  fourragère  ! 

Mais  ce  n’était  pas  fini.  Les  kamarades  se  voyant  plus  nom- 
breux que  leurs  vainqueurs,  se  ressaisissent,  ramassent  des 
armes  qui  traînaient  et,  embusqués  de  ci,  de  là,  commencent  à 
tirailler  dans  le  dos  des  chasseurs.  Voilà  nos  vitriers  encerclés 
dans  leur  conquête.  Moment  critique  : on  ne  sait  pas  bien  qui 
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est  le  prisonnier  de  l’autre.  Mais  les  chasseurs  décident  que  ce 
ne  sera  pas  eux.  Ils  tiennent  bon,  s’opiniâtrent,  résistent,  et, 
au  bout  de  deux  heures,  une  compagnie  de  zouaves  de  la  divi- 
sion voisine,  survenant  parle  fond  des  Rousses,  vient  régler  le 
procès  et  donner  raison  à leur  rnagrlifique  entêtement. 

Désormais  le  but  est  atteint  et  la  tâche  accomplie.  Il  ne 
reste  à faire  que  le  plus  dur  : fini  le  mouvement,  remisés, 
pour  un  temps,  l’entrain  et  l’en-avant  et  la  belle  aventure. 
Mais  les  héros  de  cet  épisode  ont  montré  qu’ils  sont  prêts  pour 
la  prochaine  fois;  leurs  vieilles  qualités  françaises  ne  sont  pas 
encore  trop  rouillées  dans  le  fourreau. 

En  attendant,  il  faut  s’enterrer  de  nouveau  et  subir,  sous  le 
bombardement,  l’immobilité  des  tranchées.  La  consigne  est  de 
souffrir.  On  souffrira  donc,  en  dorant  sa  misère  d’un  peu  de 
luxe  et  de  panache.  Dans  la  boue  et  la  neige,  on  fait  encore  de 
la  fantaisie.  Le  chasseur  Violette  qu’en  emporte  sur  un  bran- 
card, la  jambe  fracassée,  fredonne  la  chanson  narquoise  : 

Elle  avait  une  jamb’  de  bois... 

Et  le  chasseur  Thivard,  dans  les  nuits  glaciales,  pour 
réchauffer  son  lieutenant,  affectueusement,  se  couche  sur  ses 
jambes  et  le  protège  de  son  corps. 

A l’autre  extrémité  de  la  ligne*  d’attaque  les  mêmes  scènes 
épiques  se  déroulent,  tandis  que  nos  troupes  montent  à l’as- 
saut. La  lutte  est  encore  plus  dure. 

— « À cent  piques,  mon  cher!  A cent  piques  au-dessus  du 
24!  ..  » disait  le  lieutenant-colonel  Richaud  qui  conduisait 
son  régiment.  Et  pourtant  il  s’y  connaît,  le  lieutenant-colonel 
Richaud  ! et  le  24,  c’était  le  24  octobre , la  prise  de  Douau- 
mont  ! 

Son  régiment  était,  cette  fois-ci  encore  (puisqu’il  n’est  pas 
de  fêtes,  à Verdun,  sans  les  zouaves  et  les  tirailleurs),  au 


centre  de  l’attaque,  à l’extrême  droite  de  cette  division  de 
Salins  qui  compte  encore,  dans  ses  rangs,  les  glorieux  mar- 
souins de  Fleury  et  de  Thiaumont,  lesquels  formaient  l’aile 
gauche.  Ces  nobles  régiments  — il  y a en  déjà  deux  décorés 
de  la  fourragère  — brûlaient  de  se  surpasser  l’un  l’autre  et  de 
se  surpasser  eux-mêmes.  On  voulait  faire  mieux  que  la  der- 
nière fois.  Ce  n’était  pas  facile.  Cependant  on  y réussit. 

Et  d’abord,  le  départ,  le  15  décembre,  à 10  heures  du 
matin  ! 

Le  lieutenant-colonel  Régnier,  du  régiment  colonial,  la  cla- 
vicule cassée  la  veille  par  un  éclat,  avait  tenu  à rester  pour 
voir  ses  marsouins  sortir.  Ils  sortirent  comme  un  seul  homme 
chantant  la  Marseillaise.  Les  tirailleurs  du  régiment  du  Foulon 
ne  se  tenaient  pas  de  joie.  En  dépit  des  obus,  deux  grands 
diables  de  moricauds,  appelés  Hassen  et  Brahim,  en  avant  de 
la  « vague  »,  jetant  leurs  fusils  en  l’air,  les  rattrapant  à la 
volée,  faisant  de  leurs  baïonnettes  des  moulinets  étourdissants, 
pris  de  la  fureur  de  la  poudre,  dans  cette  boue  sans  nom, 
dansaient,  faisaient  la  fantasia.  Cependant,  le  fourrier  hluber- 
thal,  des  marsouins,  condamne  ce  désordre. 

— « Hé,  bon  Dieu  ! La  9e,  s’écrie-t-il,  comme  à la 
manœuvre,  voulez-vous  garder  l’alignement  ? Vous  allez  vous 
faire  eng...  par  le  capitaine  ! » 

Cinq  minutes  plus  tard,  il  était  tué  raide. 

Déjà  on  arrivait  en  trombe  sur  la  position  allemande. 
Hommes,  obus,  tout  tombait  du  ciel  à la  fois.  Et  alors,  au 
milieu  du  tintamarre  et  de  la  fumée,  ce  furent  un  peu  les 
scènes  du  jour  de  Douaumont  et  du  ravin  de  la  Dame.  Dans  le 
flanc  des  collines,  dans  chacune  de  ces  coupures  qui  entaillent 
le  plateau  et  séparent  les  hauteurs,  l’ennemi  s’était  creusé  des 
camps,  des  étages  de  sapes,  de  cavernes,  placés  à l’angle 
mort  et  où  la  garnison  attendait,  sous  l’orage,  la  fin  de  notre 
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bombardement.  Chacun  de  ces  nids  d’Allemands  pouvait  être  un 
coupe-gorge.  Mais  tout  est  enlevé  d’un  seul  coup  de  filet  : ce 
fut  une  rafle,  une  razzia. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  tout  se  passa  sans 
peine.  Ce  ne  fut  pas  comme  le  24  octobre  où,  la  première  ligne 
enfoncée,  on  alla  jusqu’à  Douaumont  sans  tirer  un  coup  de 
fusil.  Cette  fois,  l’ennemi  avait  multiplié  les  lignes.  Il  fallut 
les  enleveruneà  une,  se  battre  contre  des  mitrailleuses.  Marche 
difficile,  pleine  de  surprises,  où  se  donna  carrière  le  génie  du 
soldat. 

Impossible  de  tout  citer.  Force  est  de  choisir  les  épisodes  : 

Le  tirailleur  Saad  ben  Ali,  fusilier  mitrailleur,  apercevant  un 
groupe  de  mitrailleurs  ennemis  qui  faisaient  feu  de  deux  pièces 
et  qui  bloquaient  à gauche  la  progression  des  coloniaux,  les 
tourne  par  la  droite,  ouvre  sur  eux  un  feu  rapide,  à trente 
mètres,  les  disperse  et  rapporte  les  deux  pièces  pour  trophées 
au  lieutenant  Ricard. 

C’est  encore  l’adjudant  Beaufrère  du  4e  mixte,  dont  la  déci- 
sion a raison  d’un  fortin.  Sa  section  à 20  mètres  de  l’ouvrage 
s’arrête,  intimidée  par  ce  morceau  redoutable..  Alors  Beau- 
frère,  seul,  un  fusil  à la  main,  s’élance  sur  le  parapet,  couche 
en  joue  l’officier  et  le  somme  de  se  rendre.  Il  y avait  là 
40  hommes  et  un  lieutenant.  Tout  se  rend  à l’audace  d’un 
seul. 

Entre  les  plus  beaux  traits  de  la  journée,  il  faut  citer  celui 
de  l’adjudant  Guvotte.  Guyotte,  adjudant-mitrailleur  au 
4e  zouaves,  se  trouvait  être  du  nombre  de  gradés  en  excédent 
que  le  colonel  avait  décidé  de  laisser  au  dépôt.  Mais  Guyotte 
ne  l’entend  pas  ainsi  ; il  fait  tant  qu’à  l’heure  de  l’attaque,  il 
se  trouve  au  premier  rang. 

Splendide,  toujours  en  éclaireur,  à la  crête  de  la  première 
« vague  »,  pourchasssant  l’ennemi  de  ses  rafales,  il  arrive 
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avant  tous  sur  l’objectif  prescrit.  Pendant  une  heure,  sous  la 
mitraille,  il  se  maintient  en  poste  avancé,  scrutant  le  terrain, 
repérant  les  mitrailleuses  ennemies,  que  les  siennes  font  taire 
une  à une. 

Une  seule  continuait  à tirer.  Par  exemple,  elle  était  enragée, 
celle-là.  Ses  servants  avaient  le  diable  au  corps.  Où  se  cachait- 
elle,  la  gueusè  ? Et  l’adjudant,  debout,  fouille  le  terrain,  la 
jumelle  vissée  aux  sourcils,  indifférent  aux  balles  qui  le  pren- 
nent pour  cible,  aux  prières  de  ses  hommes. 

Enfin  un  cri  de  triomphe.  Il  la  tenait  ! Son  affaire  était  claire! 
Et  calme,  ardent,  précis,  il  se  penche  vers  ses  hommes  et  leur 
commande  un  feu  d’enfer.  Duel  farouche  de  mitrailleuses. 
Guyotte,  toujours  debout,  impassible,  rectifie  le  tir.  Brusque- 
ment, il  chancelle,  il  tombe. 

— « J’y  suis,  fait-il,  mais  je  l’ai  eue!  » 

Un  flot  de  sang  lui  jaillit  de  la  bouche.  L’engin  de  meurtre 
s’était  tu,  mais  la  dernière  balle  touchait  Guyotte  en  pleine 
poitrine.  Ses  hommes  pleuraient.  « C’était  un  as  » 1 

Et  voici  l’histoire  du  sergent  Nourtier,  du  même  4e  zouaves  : 
Près  de  la  cote  378,  la  section  de  mitrailleuses  de  Nourtier 
est  arrêtée  par  un  fortin  où  quelques  Allemands,  armés  égale- 
ment de  mitrailleuses,  font  une  résistance  énergique.  Suivi  du 
caporal  Suavet,  Nourtier,  ménager  de  son  monde,  s’embusque 
dans  un  trou  d’obus  avec  une  pièce  et  se  met  en  devoir  d’ar- 
roser le  fortin.  Mais  soudain,  il  change  de  méthode,  attrape 
une  musette  de  grenades,  et,  rampant  de  trou  en  trou  : 

, — Combien  êtes-vous,  là-dedans?  » crie-t-il  aux  Allemands 
du  fortin.  — « Tenez,  partagez-vous  ça  »,  fait-il,  toujours 
gavroche  en  lançant  une  première  grenade.  Une  autre^  puis 
une  autre,  et  dix  Allemands  terrifiés,  piteux,  sortent  en  levant 
les  bras.  Joyeux,  Nourtier  accourt  au-devant  de  sa  capture  ; 
une  balle  le  frappe  en  plein  cœur? 
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Un  fait  semblable  se  passait  à l’autre  bout  du  champ  de 
bataille  dans  la  division  Passaga.  Cinq  officiers  allemands  se 
rendent  au  lieutenant  Abribat.  Celui-ci,  confiant,  s’avance  pour 
les  prendre  sous  sa  garde  ; l’un  d’eux  tire  son  revolver  et  l’as- 
sassine à bout  portant. 

Les  cinq  officiers,  il  va  sans  dire,'  ont  été  passés  par  les 
armes,  pour  prix  de  cette  trahison. 

Ce  qui  suit  ne  se  raconte  plus  : c’est  le  plus  beau.  Cinq  jours, 
cinq  nuits  sous  la  mitraille,  les  pieds  dans  l’eau,  sans  abri, 
sans  toit,  à grelotter  et  à croupir  dans  une  boue  sanguino- 
lante.  La  pluie,  la  neige,  la  grêle  se  mettent  de  la  partie.  On 
n’a  plus,  pour  se  soutenir,  l’excitation  du  combat.  A ces 
hommes  qui  ne  tremblent  pas,  le  froid  arrache  des  larmes  ! 

Vers  la  ferme  des  Chambrettes,  la  13e  compagnie  de  zouaves 
est  cruellement  importunée  par  la  fontaine  qui  déborde.  Les 
pieds  enflent.  Le  éous-lieutenant  Lemaire,  qui  commande  la 
compagnie,  fiévreux,  paralysé  à demi,  demeure  avec  ses  hom- 
mes. Les  zouaves  ne  sont  plus  qu’une  poignée,  boueux,  hâves. 
De  temps  en  temps,  pour  tirer,  ils  lavent  leurs  fusils  pleins  de 
fange  à l’eau  verdâtre  d’un  trou  d’obus. 

Ce  ne  sont  plus  que  des  ombres  de  zouaves,  mais  ils  sont  là. 
Et  telle  est  la  gloire  des  vainqueurs  de  Douaumont,  qu’elle 
suffit  à tenir  en  respect  l’adversaire. 

Enfin,  arrive  la  relève.  Au  poste  de  secours,  on  apporte  sur 
un  brancard  le  sergent  Dominici.  La  guigne,  pour  le  dernier 
jour  ; une  blessure  hideuse,  la  rotule  arrachée,  la  jambe  déchi- 
quetée : il  plaisante.  Cet  homme  sanglant,  épuisé  par  cent 
soixante  heures  de  frimas  et  de  tranchées,  parle,  fait  le  gra- 
cieux, aide  le  major  dans  son  pansement,  trouve  des  traits 
d’esprit.  Garderait-il  sa  « quille  » ? Pourra-t-il  monter  dans 
le  métro  ? 

Il  est  tel  autre  de  ces  héroïques  combattants  ayant  participé 
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à toute  l’offensive  engagée  depuis  le  24  octobre  dont  le  récit 
d’une  simplicité  émouvante  ne  saurait  être  surpassé  par  la  rela- 
tion du  plus  averti  et  du  plus  compréhensif  des  témoins. 

Je  voudrais  citer  — entre  bien  d’autres — celui  qui  a été 
fait  par  l’un  des  « poilus  '>  qui  donnèrent  l’assaut  au  fort  de 
Douaumont  et  reprirent  en  quelques  heures  aux  Allemands 
cette  position  qui  leur  avait  coûté  plus  de  cinq  mois  de  luttes 
acharnées  et  de  pertes  sanglantes. 

Paul  Dumont  est  le  premier  soldat  qui  pénétra  dans  les 
ruines  du  fort.  Sa  bravoure  et  sa  hardiesse  lui  ont  valu  plu- 
sieurs citations  à l’ordre  du  jour,  la  croix  de  guerre  et  enfin  le 
ruban  de  la  Légion  d’honneur. 

Né  à Meudon  le  18  juin  1896,  Dumont  exerçait  la  profession 
d’électricien.  Il  n’attendit  pas  son  ordre  d’appel  lorsque  la 
guerre  fut  déclarée  : dès  le  début  de  la  mobilisation  il  con- 
tractait un  engagement  volontaire  au  2e  génie. 

Dumont  se  battit  à Ypres,  à la  Maison  du  Passeur  ; il  connut 
les  combats  de  T Argonne,  puis  remonta  à Nieuport,  où  il 
obtint,  le  18  juin  1915,  la  citation  suivante  à l’ordre  de  la  divi- 
sion : 

« Volontaire  pour  faire  partie  d’un  détachement  chargé  de 
« détruire  par  les  explosifs  les  travaux  de  mine  de  l’ennemi, 

« s’est  acquitté  de  sa  mission  avec  beaucoup  d’entrain,  de  " 
« sang-froid  et  de  courage,  après  un  corps  à corps  avec  Ten- 
et nemi,  le’ 11  juin  1915.  » 

Après  quelques  mois  passés  en  Belgique,  le  jeune  sapeur 
fut,  avec  son  contingent,  dirigé  sur  Verdun,  et  prit  part  aux 
actions  du  Mort-Homme,  de  la  cote  304;  le  17  août,  il  était  à 
Fleury  et,  le  2 septembre,»  le  général  Nivelle  citait  en  ces 
termes,  à Tordre  de  l’armée,  la  2e  section  du  19e  bataillon  de 
génie  : 

« Sous  les  ordres  du  sous-lieutenant  Zoubrouski  et  de  con- 


« cert  avec  le  régiment  colonial  du  Maroc,  ont  pris  part  à l’en- 
« lèvement,  le  17  août  1916,  dans  un  assaut  magnifique,  du 
« village  de  Fleury,  ont  contribué  à l’organisation  de  la 
« défense  de  ce  village,  où  nos  troupes  se  sont  maintenues 
« malgré  de  nombreuses  et  puissantes  contre-attaques  de 
« l’ennemi.  » 

Enfin,  le  24  octobre,  arrive  l’affaire  deDouaumont,  au  cours 
de  laquelle  Paul  Dumont  s’est  couvert  de  gloire,  pénétrant  le 
premier  dans  le  fort  détruit,  gagnant  la  Légion  d’honneur. 

« Je  faisais  partie,  nous  dit  Dumont,  de  la  division  du 
général  Guyot  de  Salins,  composée  de  zouaves,  de  tirailleurs  et 
de  coloniaux,  renforcés  du  11e  régiment  d’infanterie;  nous 
tenions  la  gauche  ; à notre  droite,  nous  avions  la  division  du 
général  Passaga,  puis  celle  du  général  de  Lamardelle. 

« Le  23  octobre,  tous  les  contingents  étaient  en  place  ; nous 
devions  attaquer  seulement  le  lendemain,  à 1 1 h.  40.  A l’heure 
dite  le  signal  fut  donné,  mais  un  épais  brouillard  recouvrant 
les  vallonnements  de  la  Meuse  gêna  considérablement  notre 
marche.  Partis  de  la  gauche  de  Fleury,  nous  avions  seulement 
quatre  kilomètres  à faire  pour  arriver  au  pied  du  fort  ; il  nous 
fallut  deux  heures  pour  les  franchir  ; l’artillerie  avait  complète- 
ment bouleversé  le  terrain  et  c’est  au  prix  des  plus  grandes 
difficultés  que  nous  avancions,  tantôt  debout,  tantôt  à « quatre 
pattes  »,  tantôt  en  rampant. 

« Dans  les  premières  tranchées  allemandes,  creusées  en 
avant  du  fort,  nous  n’avons  trouvé  que  des  cadavres,  les 
Somalis  et  les  Sénégalais,  passés  avant  nous,  avaient  tout 
nettoyé;  mais  lorsque  nous  fûmes,  quatre  de  mes  camarades 
et  moi,  au  pied  de  l’ouvrage,  le  feu  de  plusieurs  mitrailleuses 
nous  arrêta  un  instant.  Nous  avions  notre  musette  et  nos  poches 
bourrées  de  grenades.  « On  y va  »,  dis-je  à mes  camarades,  et 
tous  les  cinq  nous  nous  élançons.  Avec  nos  projectiles,  nous 
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nous  ouvrons  un  passage  dans  la  casemate  et  nous  allons  déli- 
bérément jusqu’au  poste  de  commandement,  encore  occupé 
par  un  commandant,  un  capitaine,  deux  lieutenants  etving- 
quatre  hommes.  Tous  se  rendirent  sans  même  essayer  de  se 
défendre;  le  commandant  me  remit  même,  à titre  de  souvenir, 
une  montre  que  j’ai  offerte  à mon  père.  » 

Tel  est,  raconté  par  lui-même,  l’exploit  qui  valut  à Paul  Du- 
mont le  ruban  rouge  avec  la  citation  suivante  : 

« A pris,  de  sa  propre  iilitiative,  le  commandement  de  qua- 
« tre  soldats  coloniaux  ; à leur  tête,  a pénétré  le  premier  dans 
« le  fort  de  Douaumont,  y a capturé  quatre  officiers  et  vingt- 
« quatre  hommes.  Déjà  cité  à l’ordre.  » 

Dumont  prenait  quelques  jours  de  repos,  après  ce  glorieux 
exploit.  Puis  il  regagnait  son  poste  et,  le  la  décembre,  faisait 
partie  des  troupes  qui  se  lancèrent  à l’attaque  victorieuse  de  la 
cote  du  Poivre. 

Les  positions  reprises  au  cours  de  cette  offensive  avaient 
été  perdues  dans  la  journée  du  24  février  1916.  A cette  date 
plus  de  deux  corps  d’armée  ennemis  soutenus  par  une  artil- 
lerie formidable  s’étaient  portes  à l’assaut  de  nos  lignes  de 
défense. 

Ces  deux  divisions,  la  72e  et  la  51e,  relevées  le  24  par  la 
37e  division,  la  308e  et  la  31e  brigade,  avaient  devant  elles  le 
18e  et  le  3e  C.  A.  et  la  13e  D.  du  7e  C.  R.  Le  24,  cette  dernière 
division  était  renforcée  de  la  37e  division,  du  155e  et  du 
5e  bataillon  de  chasseurs  prélevés  sur  le  5e  C.  R.  Le  18e  et  le 
3e  C.  A.  reçoivent  le  37e  régiment  et  le  98e  également  du  5e  C. 

Malgré  cette  énorme  disproportion  des  forces,  l’ennemi  ne 
parvient  à progresser  que  pas  à pas. 

Le  24,  une  attaque  débouchant  de  Samogneux  est  anéantie 
sur  la  cote  du  Talou  par  les  feux  de  notre  artillerie  de  la  rive 
gauche.  Beaumont,  écrasé  par  un  bombardement  d’obus  de 
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280  et  de  305  et  d’obus  asphyxiants,  est  disputé  pied  à pied 
par  trois  compagnies  du  327e  et  une  du  208e,  ainsi  que  le  bois 


des  Fosses,  défendu  par  deux  compagnies  du  29®  territorial. 
Mais  à l’est  le  bois  de  la  Chaume  est  perdu  et  les  positions 
prises  de  flanc  doivent  être  abandonnées.  Pour  la  même  raison, 
Ornes  a été  évacuée  et  nous  nous  sommes  reportés  sur  Bezon- 

L’Étendard  du  monde.  18 
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vaux,  tandis  que  des  villages  comme  celui  d’Esnes  subissent 
un  dernier  et  formidable  bombardement. 

Le  24  au  soir,  nous  tenions  encore  Champneuville,  la  côte 
du  Talou,  les  crêtes  et  le  village  de  Louvemont,  la  côte  du  Poi- 
vre. Le  matin  du  25,  la  37e  D.  est  attaquée  à la  fois  par  des 
troupes  débouchant  de  Samogneux  et  du  bois  des  Fosses.  La 
première  attaque  est  anéantie  sur  la  côte  du  Talou  par  nos  feux 
de  la  rive  gauche.  La  deuxième  parvient,  dans  l'après-midi, 
jusqu'au  village  de  Louvemont  où  la  garnison  résiste  toute  la 
nuit. 

A l’ouest  de  Bezonvaux,  l’ennemi  parvient  à s’infiltrer  dans 
le  bois  de  la  Vauche,  ce  qui  entraîne  l’évacuation  du  village. 
Mais  il  est  arrêté  devant  Douaumont  par  le  95e  régiment  d’in- 
fanterie (31e  brigade).  Son  avance  est  cependant  suffisante 
pour  obliger  la  37e  division  à se  replier  afin  de  n’être  pas  prise 
à revers  en  abandonnant  la  côte  du  Talou  et  une  partie  de  la 
côte  du  Poivre.  La  39e  division,  qui  la  relève  le  26  au  matin, 
occupe  le  secteur  compris  entre  la  Meuse,  la  côte  du  Poivre 
et  le  calvaire  à l’ouest  de  Douaumont. 

L’ennemi,  qui  dès  le  25  signalait  la  prise  de  Champneuville, 
devait  reconnaître,  le  26,  que  la  nouvelle  «provenait  de  rensei- 
gnements inexacts  ». 

Le  village  abandonné  par  notre  retraite  n’était  occupé  par 
l’ennemi  que  le  27. 

Le  général  Nivelle  était  venu  assister  avec  le  général  Pétain 
à la  glorieuse  action  qu’il  avait  préparée  et  qui  couronnait 
l’œuvre  accomplie  par  lui  comme  commandant  de  l’armée  de 
Verdun.  Le  soir,  en  faisant  ses  adieux  à son  état-major  et  au 
chef  éminent  qui  fut  pour  lui  depuis  sept  mois  le  plus  précieux 
des  collaborateurs  : « Je  vous  quitte,  Messieurs,  dit-il,  après 
une  journée  splendide.  L’expérience  est  concluante;  notre 
méthode  a fait  ses  preuves.  Une  fois  de  plus,  la  deuxième 
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armée  vient  d’affirmer  supérieurement  son  ascendant  moral  et 
matériel  sur  l’ennemi.  La  victoire  est  certaine,  je  vous  en 
donne  l’assurance.  L’Allemagne  l’apprendra  à ses  dépens.  » 

Et  pour  rendre  hommage  aux  vaillantes  troupes  de  cette 
deuxième  armée,  les  généraux  qui  avaient  exécuté  les  plans 
directeurs  adressaient  à leurs  soldats  des  ordres  du  jour  qu’il 
est  juste  de  citer  ici. 

C’est  d’abord  celui  du  général  Mangin  en  date  du  18  dé- 
cembre et  qui  est  ainsi  rédigé  : 

v 

« Soldats  du  groupement  Mangin, 

« Le  15  décembre,  de  la  Meuse  à la  Woëvre,  sur  un  front 
de  10  kilomètres,  vous  avez  enfoncé  les  lignes  allemandes  et 
porté  notre  front  sur  les  positions  assignées  à votre  courage. 
Puis  nos  reconnaissances,  manœuvrant  hardiment  et  affirmant 
la  maîtrise  du  champ  de  bataille,  ont  atteint  les  batteries  enne- 
mies qu’elles  ont  détruites. 

« Vous  avez  fait  11.103  prisonniers,  pris  ou  détruit 
115  canons,  capturé  plusieurs  centaines  de  mitrailleuses  et  de 
minenwerfer  et  un  matériel  immense;  et  vous  n’avez  pas 
encore  entièrement  dénombré  lesdrophées  de  votre  victoire. 

« Le  plus  beau  de  tout,  c’est  la  certitude  du  triomphe  défi- 
nitif. Après  les  batailles  du  24  octobre  et  du  15  décembre, 
livrées  sur  un  terrain  offrant  à la  défense  des  facilités  excep- 
tionnelles que  la  saison  augmentait  encore,  personne  ne  peut 
plus  douter  qu’il  soit  possible  de  vaincre  un  ennemi  supérieur 
en  nombre  et  disposant  d’une  artillerie  formidable;  avec  la 
préparation  minutieuse  d’une  bonne  artillerie,  l’aménagement 
convenable  du  terrain  et  le  concours  d’une  aviation  vigilante, 
une  infanterie  brave  et  bien  instruite  peut  percer  et  ensuite 
manœuvrer  sous  le  haut  commandement  du  général  Nivelle. 
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« Mes  amis, 

« S’avouant  incapables  de  nous  vaincre  sur  les  champs  de 
bataille,  nos  sauvages  agresseurs  osent  nous  tendre  le  piège 
grossier  d’une  paix  prématurée.  Tout  en  ramassant  de  nou- 
velles armes,  ils  crient  : « Kamarad!  » Vous  connaissez  ce 
'geste. 

« Nos  pères  de  la  Révolution  refusaient  de  traiter  avec 
l’ennemi  tant  qu’il  souillait  le  sol  sacré  de  la  patrie,  tant  qu’il 
n’était  pas  rejeté  hors  des  frontières  naturelles,  tant  que  le 
triomphe  du  droit  et  de  la  liberté  n’était  pas  définitivement 
assuré  contre  les  tyrans.  Nous,  nous  ne  traiterons  jamais  avec 
les  gouvernements  parjures,  pour  qui  les  traités  ne  sont  que 
des  chiffons  de  papier  et  avec  les  assassins  et  les  bourreaux  de 
femmes  et  d’enfants.  Après  la  victoire  finale  qui  les  mettra 
hors  d’état  de  nuire,  nous  leur  dicterons  nos  volontés. 

« A leurs  hypocrites  ouvertures , la  France  a répondu  par  la 
gueule  de  vos  canons  et  par  la  pointe  de  vos  baïonnettes . [ Vous 
avez  été  les  bons  ambassadeurs  de  la  République  ; elle  vous 
remercie . » 

Signé  : Mangin. 

P.  A. 

Le  chef  d’état-major  : Fiévet. 

De  son  côté  le  général  Passaga  félicitait  ainsi  ses  hommes  : 

« Bravo!  soldats  des  régiments  de  Nouvron-Douaumont  et 
de  Vedegrange-IIardaumont. 

« Bravo!  chasseurs  des  bataillons  de  Seppois,  du  Bois- 
Volant,  de  Navarin  et  du  Shonholz. 

« Bravo!  artilleurs  et  sapeurs  de  Marceau. 

« La  journée  du  14  décembre,  après  celle  du  24  octobre, 
assure  à vos  drapeaux  et  à vos  fanions  une  gloire  impérissable. 

« En  quelques  instants,  d’un  seul  élan,  vous  avez  conquis 
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les  hauteurs  retranchées  d’Hardaumont,  d’où  l’ennemi  semblait 
encore  menacer  Verdun,  et  porté  vos  baïonnettes  là  où  on  vous 
l’avait  demandé. 

« Vous  avez  anéanti  près  de  deux  divisions  allemandes; 
ceux  qui  vous  ont  résisté  sont  morts  ou  sont  à l’ambulance; 
trois  mille  ennemis  valides,  dont  cent  trois  officiers,  sont 
restés  entre  vos  mains. 

« Vous  avez  pris  dix-sept  pièces  de  campagne,  vingt-trois 
pièces  de  gros  calibre,  deux  pièces  d’artillerie  à grande  puis- 
sance, de  nombreux  canons  de  tranchées,  un  matériel  de 
guerre  considérablé. 

« Camarades  ! saluons  fièrement  ceux  des  nôtres  dont  île 

& 

sang  généreux  a payé  ce  triomphe!  Ces  héros  ne  sont  pas 
morts!  Nobles  martyrs  de  la  plus  juste  des  causes,  leur  âme 
généreuse,  dans  les  luttes  futures,  fera'  rayonner  sur  nous 
l’amour  sacré  d’une  patrie  chérie  indignement  souillée. 

/ « Au  poste  de  commandement,  le  17  décembre  1916. 

« Le  général  Passaga,  commandant  La  Gauloise.  » 
Signé  : Passaga. 

Un  exemplaire  de  cet  ordre  sera  délivré  à tout  militaire  ayant 
combattu  le  15  décembre.  L exemplaire  portera  la  mention  : 
« Le  commandant  de  la  ...e  compagnie  certifie  que  le  soldat  X. . . 
a combattu  dans  les  rangs  de  La  Gauloise,  le  15  décembre  1916.  » 

Aussi  bien  pendant  la  période  où  les  Allemands  resserraient 
leur  étreinte  autour  de  la  ville  que  dans  les  quelques  jours  où 
la  vaillance  de  nos  troupes  refoula  les  forces  des  assaillants, 
les  habitants  de  Verdun  gardèrent  une  attitude  des  plus  calmes 
et  des  plus  admirables.  Et  les  généraux  qui  eurent  à assurer  la 
défense  du  camp  retranché  ontr  sur  ce  point,  fourni  les  témoi- 
gnages les  plus  flatteurs.  Même  aux  derniers  jours,  lorsque  le 
général  Pétain  eut  à organiser  la  défense  des  avancées  de  Ver- 
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dun,  les  quelques  civils  restés  malgré  tout  dans  leurs  demeures 
fournirent  un  exemple  merveilleux  de  courage  simple  mais 
réellement  stoïque. 

Quand  les  Allemands  commencèrent  leur  attaque  sur  Verdun 
au  mois  de  mars,  les  habitants  furent  avisés  qu’ils  allaient 
avoir  à quitter  la  ville. 

Les  premiers  obus  tombèrent  le  17  à huit  heures  du  matin  ; 
depuis  lors  le  bombardement  n’a  pas  cessé. 

Il  y avait  à peu  près  3.000  habitants  dans  la  ville,  ils  furent 
tous  réunis  dans  les  abris  blindés  de  la  citadelle,  puis  chaque 
jour  on  les  achemina  par  petits  groupes  sur  l’intérieur. 

Comme  d’habitude  le  tir  des  Allemands  fut  surtout  dirigé 
sur  la  cathédrale  et  sur  les  autres  monuments  de  la  ville. 

Pendant  ces  premiers  jours  la  population  hésita  ; elle  ne  se 
résignait  qu’à  grand’peine  à quitter  ses  foyers. 

Verdun  garda  son  aspect  ordinaire  alors  même  que  la  for- 
midable ruée  allemande  tendait  déjà  vers  elle  sa  foudroyante 
menace. 

Mais  les  obus  se  mirent  à tomber  en  rafales.  Il  en  tomba 
tant  et  tant  que  rester  encore  eût  été  folie. 

Alors  les  Verdunois  quittèrent  leurs  toits  et  ceux  qui,  dans 
la  première  quinzaine  de  mars,  ont  pu  parcourir  les  environs 
de  la  ville  évacuée  furent  les  témoins  d’un  spectacle  doulou- 
reux. De  longues  colonnes  de  vieillards,  de  femmes,  d’enfants, 
s’en  allaient  lentement,  la  tête  basse,  comme  à regret,  derrière 
les  pauvres  voitures  attelées  à la  hâte.  Et  sur  les  chemins 
défoncés,  recouverts  d’une  boue  épaisse  et  gluante,  les  théo- 
ries d’exilés  s’enfonçaient  dans  la  nuit,  se  perdaient  à l’horizon, 
évanouies  aux  détours  incertains  de  la  route. 

Au  grand  matin  du  12  mars,  nous  avions  pu  prendre  place 

* A » 

parmi  le  petit  groupe  d’officiers  et  de  soldats  se  rendant  à 
y Verdun.) 

« V\  * *Wm 
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A travers  champs  et  bois  nous  gagnons  la  ville.  Le  canon, 
avec  une  fureur  sans  précédent,  jetait  dans  l’air  son  fracas 


Le  général  Pétain. 


lourd.  Le  ciel,  par  instants,  semblait  s’ouvrir,  laissant  tomber 
comme  une  plainte  déchirante  dont  l’écho  se  répercutait  dans 
un  prolongement  infini. 

Au  tournant  d’un  petit  sentier  nous  rencontrons,  assis  sur 
un  tas  de  bois,  trois  femmes  et  deux  enfants.  A leurs  pieds, 


jetés  en  désordre,  dans  la  hâte  sans  doute  de  se  délivrer  du 
fardeau,  des  paniers,  des  paquets  de  linge,  des  sacs...  Femmes 
et  enfants  paraissent  exténués  de  fatigue. 

— D’où  venez-vous?  leur  demanda  un  de  mes  compa- 
gnons.] 

Une  des  femmes,  la  plus  jeune,  répondit  d’une  voix  lasse, 
sans  timbre. 

— Du  faubourg  Pavé,  au  delà  de  Verdun.  Nous  avons  reçu 
l’ordre  d’évacuer  et  nous  marchons  depuis  hier  soir. 

— Mais  où  allez-vous  ? i 

Ah!  si  nous  avions  pu  prévoir  la  réponse  noué  n’aurions  pas 
songé  à poser  cette  question  ! 

La  femme  jeta  sur  nous  un  regard  plein  d’anxiété  : puis  elle 
baissa  les  yeux,  secoua  la  tête  et,  lentement,  cherchant  les 
mots,  elle  dit  : 

— Où  nous  allons?...  Devant  nous...  La  plaine  ne  nous 
appartient-elle  pas? 

Ce  qu’il  y avait  de  douleur,  de  tristesse  et  de  désespoir  dans 
cette  réponse  est  inexprimable. 

Et  c’est  là,  hélas!  le  sort  de  milliers  d’êtres  que  la  guerre 
a chassés  du  logis  et  pour  qui  le  devenir  reste  l’inconnu  plein 
d’angoisse. 

Nous  voici  maintenant  sur  la  grande  route  sillonnée  de  con- 
vois qui  se  suivent  en  une  file  ininterrompue. 

Là,  dans  un  champ,  des  autos  à demi  embourbées  s’arrêtent. 
C’est  un  parc  de  munitions  qui  dresse  ses  piles  d’obus  et  de 
caisses. 

Des  soldats  montent  la  garde  pendant  que  là-haut,  dans  le 
ciel  clair  et  froid,  bourdonne  la  vigilance  des  avions. 

Plus  loin,  d’autres  dépôts  improvisés  couvrent  les  champs... 
l’activité  est  énorme.  Chacun  se  hâte...  Les  autos  se  frôlent  en 
un  va-et-vient  continu.  A la  différence  près  du  genre  de  voiture, 
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on  se  croirait  avenue  des  Champs-Elysées,  à cinq  heures  du 
soir... 

Nous  arrivons  aux  portes  de  Verdun.  Un  gendarme,  dont  on 
reconnaît  la  fonction  seulement  à la  blancheur  de  la  grenade 
du  casque,  nous  renseigne. 

— Vous  feriez  mieux  de  rentrer  en  ville  de  ce  côté,  nous 
dit-il,  en  nous  montrant  la  droite...  Ce  matin,  J’autre  porte  a 
été  un  peu  marmitée... 

Le  conseil  doit  être  bon.  Nous  nous  empressons  de  le 
suivre...  Dix  minutes apr^s,  à 50  mètres  de  nous,  deux  étages 
s’écroulent...  Deux  secondes  avant  nous  avions  entendu  l’obus 
siffler  au  loin...  Mes  compagnons  me  regardent  pour  juger  de 
l’impression  produite.  Elle  nedeur  semble  sans  doute  pas  trop 
mauvaise,  car  ils  me  disent  : 

— Vous  voici  dans  Verdun,  mais  qu’y  ferez-vous  seul?  Vous 
ne  trouverez  guère  le  moyen  de  vous  « ravitailler  »,  et  vous 
risquez  de  vous  faire  renvoyer  à l’arrière.  Restez  avec  nous  et 
acceptez  pour  quarante-huit  heures  l’hospitalité  que  nous 
vous  offrons... 

J’avais  bien  le  désir  de  « naviguer  » seul  dans  Verdun,  mais 
l’éventualité  d’être  « évacué  » à mon  tour  me  décida  à accepter 
l’offre  qui  m’était  faite. 

Ainsi,  dans  la  ville  déserte  et  morte,  j’ai  pu  passer  deux 
jours,  durant  lesquels  j’ai  rencontré  six  civils...  Peut-être  en 
est-il  resté  davantage,  mais,  par  prudence,  ils  ne  sortent  pas, 
car,  de-ci,  de-là,  les  obus  tombent,  fracassant  êtres  et  choses... 
A l’arrivée,  j’ai  voulu  compter,  mais  le  soir  j’ai  dû  m’en  rap- 
porter à l’expérience  d’un  habitué,  qui  m’a  dit  : « Aujourd'hui, 
Verdun  a reçu  entre  250  et  300  gros  calibres.  » 

Ce  n’est  point  pourtant  la  ville  en  ruines.  Nombreuses  sont 
les  maisons  qui  ont  été  touchées,  mais  il  n’est  guère  de  coin 
complètement  détruit... 


282 


...  Nous  voici  arrêtés  devant  un  grand  bâtiment.  A la  porte, 
des  voitures  stationnent.  Serait-ce  un  magasin  resté  ouvert? 
Non.  Un  officier  d’administration  m’explique  ce  qui  se  passe. 

Les  habitants  ont  dû  partir  en  hâte  et  les  commerçants  ont 
laissé  dans  leurs  magasins  d’importants  stocks  de  marchan- 
dises parmi  lesquelles  il  en  est  de  périssables.  L’autorité  mili- 
taire les  a réquisitionnées  et  chaque  jour  on  va  chercher  dans 
les  différentes  parties  de  la  ville  tout  ce  qui  peut  être  utilisé 
par  l’armée.  Les  unités  viennent  au  centre  où  on  a groupé  les 
denrées  et  achètent  pour  leur  compte  ce  qui  peut  améliorer 
un  peu  les  ordinaires.  C’est  une  opération  importante  qui  n’est 
pas  sans  risques,  mais  qui  sauvegarde,  dans  la  mesure  du 
possible,  les  intérêts  particuliers  des  évacués.  Les  C.  O.  A.  et 
leurs  chefs  s’y  distinguent  et  sont  devenus  d’émérites  com- 
merçants que  le  « marmitage  » ne  trouble  pafc. 

Est-ce  dû  au  manque  de  moelleux  de  la  paillasse  sur 
laquelle  je  me  suis  couché  pour  passer  la  nuit?  Peut-être. 
Mais  le  sifflement  sinistre  et  persistant  des  obus,  leur  éclate- 
ment à la  résonance  formidable  ne  doivent  pas  être  étrangers 
à ma  complète  insomnie...  Au  lever,  dès  le  jour,  je  me  frotte 
les  yeux,  m’étire  les  membres  un  peu  courbaturés  et  je  suis 
prêt  à accompagner  mes  hôtes  là  où  ils  voudront  bien  m’em- 
mener. 

Glorieux  ! Faubourg  Pavé  ! Deux  noms  qui  resteront  dans  les 
souvenirs  des  défenseurs  de  Verdun.  Deux  villages  qui,  situés 
aux  extrémités  opposées  et  aux  portes  de  la  ville,  ont  reçu 
chacun  leur  bonne  part  de  marmites. 

A Glorieux,  nous  passons  rapidement. 

...  Au  coin  d’une  petite  rue,  un  rassemblement  s’est  formé. 
Au  milieu  des  militaires  qui  le  composent  apparaît  une  haute 
silhouette  de  vieillard.  Je  m’approche  et  j'entends  une  voix 
grave  et  ferme  qui  doucement  dit  : 
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— Oui,  peut-être,  mon  général,  j’ai  eu  tort  de  ne  pas  partir 
hier...  Mais  vous  voyez  cette  maison  qui  vient  de  recevoir  un 
obus,  elle  a abrité  tous  mes  jours  ; depuis  soixante-huit  ans 
j’ai  vécu  là  avec  les  miens...  Et  voyez-vous,  mon  général,  ça, 
me  saigne  le  cœur  de  m’en  aller... 

Et  le  vieillard,  qui  en  parlant  caressait  de  ses  doigts  fébriles 
une  longue  barbe  de  fleuve,  prend  son  front  dans  ses  mains;  il 
cherche  à cacher  des  sanglots  qui  l’étreignent... 

En  ce  moment,  les  Allemands  dirigent  toute  leur  attention 
vers  les  portes,  espérant  sans  doute  un  coup  heureux  qui  pul- 
vérisera un  camion  automobile.  Nous  sommes  justement  restés 
arrêtés  un  moment  sous  une  de  ces  portes,  construites  par  Vau- 
ban.  En  5 minutes,  nous  avons  entendu  de  20  à 30  obus  de 
155  et  de  210  dans  un  rayon  très  incommodément  rapproché  ; 
avec  une  violence  terrible,  ils  ont  abattu  de  gros  arbres,  creusé 
de  grands  trous  dans  les  prés  herbeux,  lancé  de  tout  côté  une 
pluie  d’éclats,  sans  faire  pour  un  centime  de  dégâts. 

Le  gendarme  de  service  à la  porte  est  fier  de  ce  bombarde- 
ment, et  quand  nous  sommes  tous  à l’abri  pour  éviter  les  éclats, 
il  nous  explique  quel  est  le  calibre  exact  de  chaque  projectile 
et  son  point  de  chute.  L’insouciânce  des  soldats  français  qui  che- 
minent sur  cette  route  bombardée  prouve  combien  leurs  nerfs 
sont  endurcis  par  l’accoutumance  et  le  mépris  du  danger.  Deux 
cavaliers,  invités  par  le  gendarme  à prendre  le  galop  pour 
traverser  la  zone  dangereuse,  se  sont  offensés  de  ce  conseil. Un 
conducteur  d’auto  consent  à accélérer  un  peu  son  allure,  tout 
en  regardant  avec  un  profond  mépris  deux  civils  qui  croient 
se  mettre  à couvert  sous  une  maison  en  ruines.  Par  toute  la 
ville,  une  pluie  d’éclats  tombe  sur  les  toits  et  par  les  routes. 
Un  éclat  vient  de  briser  la  vitre  d’une  auto  ; le  chauffeur  l’a 
ramassé  et  veut  s’en  faire  un  souvenir. 


En  commentaire 


L’heure  n’a  pas  encore  sonné  où  les  historiens  pourront 
écrire  en  pleine  connaissance  des  événements  et  des  causes 
le  récit  exact  et  complet  de  la  tragédie  formidable  qui  se 
déroule  depuis  le  1er  août  1914.  Aussi  bien  les  origines  diplo- 
matiques, les  raisons  d’ordre  matériel  et  moral  du  terrible  con- 
flit où  sont  entraînées  les  nations,  demeurent-elles  encore 
voilées  à demi,  incertaines  parfois  et  toute  la  lumière  néces- 
saire n’a-t-elle  pas  encore  été  projetée  sur  les  circonstances,  les 
conditions  proches  ou  lointaines  dans  lesquelles  éclata  l'épou- 
vantable tourmente. 

Non  point,  certes,  qu’il  puisse  subsister  le  moindre  doute 
sur  le  rôle  de  chaque  groupe  de  belligérants  et  que  l’on  puisse 
discuter  un  seul  instant  pour  préciser  quel  fut  l’agresseur.  Les 
responsabilités  immédiates  des  Empires  centraux  sont,  aujour- 
d’hui, hors  de  doute. 

A confronter  seulement  les  dates  le  critique  impartial  peut 
acquérir  la  sûre  conviction,  l’entière  certitude  que  les  puis- 
sances alliées  ont  constamment  renouvelé  leurs  efforts  — au 
cours  de  juillet  1914  — pour  éviter  à l’Europe  le  bouleverse- 
ment sanglant  dont  elle  est  devenue  le  théâtre.  Seule,  la 
volonté  obstinée  férocement  de  l’Allemagne  et  de  l’Autriche 
s’est  opposée  au  règlement  pacifique  du  conflit  que  fit  naître  le 
drame  obscur  de  Serajevo. 
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Mais  une  telle  constatation  ne  suffit  point  pour  fixer  défini- 
tivement l’opinion  et  pour  formuler  les  arrêts  que  doit  rendre 
la  conscience  du  monde.  Il  faut  encore  que  surgissent  de 
nouvelles  preuves,  que  se  dressent  de  nouveaux  témoignages 
contre  les  auteurs  de  crimes  dont  le  droit  et  la  justice  furent 
les  victimes.  Plus  nombreux  seront  les  documents,  plus  impi- 
toyable sera  le  réquisitoire  et  plus  justement  inflexible  sera 
prononcée  la  sentence. 

C’est  avec  une  entière  confiance  que  nous  pouvons  l’at- 
tendre : les  actes  et  les  paroles  de  la  France  sont  assez  écla- 
tants, assez  nobles  pour  que  justice  soit  rendue  à notre  pays  et 
que  la  grandeur  de  son  rôle  au  cours  de  la  guerre  soit  proclamée 
dans  tout  l’univers. 

Des  voix  nombreuses  se  sont  fait  entendre  chez  nos  alliés 
qui  ont  rendu  un  hommage  d’émouvante  sincérité,  à l’héroïsme 
de  notre  peuple,  au  courage  et  à la  dignité  dont  il  n’a  cessé  de 
donner  l’exemple  malgré  les  souffrances  et  les  deuils,  en  dépit 
des  infortunes  et  des  privations. 

Il  est  aussi  d’autres  éloges  qui  nous  ont  particulièrement 
touchés  : ceux-là  venaient  de  cette  terre  d’Amérique  où  nous 
pouvons  compter  des  amis  et  des  admirateurs  et  où  se  sont  si 
largement  dépensées  pour  nous  d’inoubliables  sympathies. 

Au  cours  d’une  fête  organisée  en  notre  honneur  à New-York 
ün  des  esprits  les  plus  éminents  des  États-Unis,  M.  James 
B.  Hyde  proclamait  que,  dans  cette  guerre,  la  France  répré- 
sentait « l’Etendard  du  monde  ».  Aucun  symbole  ne  pouvait 
nous  être  plus  cher  que  celui-là.  C’est  la  raison  qui  nous  a 
dicté  le  choix  du  titre  placé  en  tête  de  ces  récits  : iLena  tra- 
duit les  intentions.  Plus  magnifiquement  que  ne  pouvait  le 
faire  l’auteur,  il  en  a signalé  toute  la  beauté,  toute  la  grandeur 
d’une  nation  dressée  contre  l’envahisseur  et  luttant  pour  Puni- 
vers  entier  au  nom  du  droit,  de  la  justice  et  de  la  liberté  des 
hommes. 

L’œuvre  tenlée  ici  n’était  point  de  donner  une  relation  com- 
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plète  et  détaillée  de  tous  les  faits  de  guerre  qui  se  sont  pro- 
duits depuis  l’ouverture  des  hostilités.  Elle  n’a  visé  qu’à  donner 
une  impression  générale  des  événements  et  à esquisser,  en  une 
série  d’épisodes  ou  d’anecdotes,  un  tableau  des  principales 
péripéties  du  drame  mondial  engagé  dès  le  mois  d’août  1914  et 
qui  se  poursuit  encore  sur  les  divers  champs  de  bataille. 

Des  scènes  dont  il  fut  le  témoin,  des  relations  qui  lui  ont 
été  faites,  ou  qui  ont  été  portées  à sa  connaissance,  des  docu- 
ments qui  lui  furent  soumis,  l’auteur  a essayé  de  dégager  le 
caractère,  le  sens  et  l’émotion  pour  que  la  lecture  de  ces 
pages  puissent  donner  une  vision  aussi  exacte  que  possible 
des  homm'es  et  des  choses  de  guerre. 

Sur  toute  la  ligne  de  feu,  des  côtes  de  la  Manche  et  de  la 
mer  du  Nord  aux  crêtes  des  Vosges  et  aux  plaines  d’Alsace 
l’ardeur  inlassable  de  nos  soldats  a donné  de  si  magnifiques  et 
de  si  nombreux  exemples  de  dévouement,  de  courage  et  de 
sublime  abnégation  qu’il  a été  difficile  de  choisir  pour  mettre 
en  lumière  les  plus  beaux  et  les  plus  émouvants.  Ceux  que 
nous  avons  signalés  suffiront  sans  doute  à montrer  dans  quelles 
terribles  conditions,  aux  prix  de  quelles  souffrances  et  aussi 
— hélas  ! — de  quels  sacrifices  les  soldats  ont  réussi  à arrêter 
sur  notre  sol  la  ruée  des  armées  ennemies  et  à reconquérir 
sur  un  adversaire  formidablement  préparé  et  armé  les  par- 
celles du  territoire  national  qui  nous  avaient  été  ravies. 

C’est  sur  ce  front  occidental  où  flotte  fièrement  l’étendard 
du  monde  que  nous  avons  vu  s’épanouir  en  gestes  héroïques, 
en  attitudes  magnifiques  de  noblesse  et  de  simplicité,  la  vertu 
de  nos  troupes.  Sur  les  bords  verdoyants  de  la  Marne,  dans 
la  boue  traîtresse  de  l’Yser,sur  les  croupes  boisées  des  Vosges, 
ou  les  noirs  défilés  de  l’Argonne  comme  dans  les  vallées  de 
l’Alsace  ou  le  long  des  rives  marécageuses  de  la  Somme,  la 
résistance  fut  splendide,  le  dévouement  épique.  Les  attaques 
repoussées,  les  victoires  obtenues,  les  cités  meurtries,  les 
villes  préservées  de  la  souillure  de  l’invasion  ont  été  évoquées 
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tour  à tour  avec  les  épisodes  des  batailles  et  les  anecdotes  de 
la  vie  des  tranchées. 

La  suite  chronologique  des  événements  a relié  les  divers 
actes  du  drame  ainsi  évoqué  et  dont  l’âme  frémissante  de  la 
nation  en  défense  a constitué,  seule,  l’inspiratrice  toujours  pré- 
sente, celle  que  le  lecteur  a vu  rayonner  derrière  le  fragile 
décor  des  choses  et  dans  les  actes  des  hommes. 

R.  F. 


Paris.  — Imprimerie  Levé,  17,  rue  Cassette 
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